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lettre Irès-flatteuse. Nous croyons être agréable aux 
lecteurs, en la reproduisant ici, avec ta traduction 
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fciilliiiTii D.~ D. " Dh.™ 

Vix e Calitibus quemquam 
tligere paierai, de qao oppor- 

quam de Vincentia a Paulo. 
C«m tantam rerum per- 
turbationem inde potiseimxm 
ortam esse doltamus,quod ka- 
mintt, supernaturati rerum 
ordine ai humants negoclii 
ailtgato, utpote snpermeanea 
promis et aliéna, curas in- 
clinaBtrint omîtes ad ima kac 
et caducs; aceommodatiteima 
pro/ecto vidtntur animii ad 
altiora erigtndis Viri gesla, 
gai se Col mu utililati populi 
devovil, non alla vi, quam 
divine caritatis actus, Rte 
alla J 'relus ope, quant svperna. 
Née sane rellgio ulta, a ca- 
tholica ditersa, pra/erre, nec 



Irii-mwn « li li i mi i Mnr, 

Parmi tous les Bienheu- 
reux, vous n'auriez guère au 
eu choisir un seul, dont il 
fût plus utile de parler h no- 
tre siècle, que de Vincent de 
Paul. En effet, lorsque noua 
avons b. regretter que de ai 
grands bouleversements vien- 
nent surtout de ce que les 
hommes, séparant des affaires 
humaines l'ordre surnaturel, 
comme superflu et complète- 
ment étranger b ces mêmes 
affaires , ont consacré tous 
leurs soins aux choses viles 
et périssables; assurément le 
moyen le plus propre a re- 
lever les esprits, semble être 
de rappeler les actions d'un 
homme qui s'est dévoué tout 
entier au bien du peuple, 



ipsa pMlosophornm soninia dt 
félicitait addveenda commi- 

nisci petmrtnt huminea, qui, le 

conditions humilie, tanta mo- Cerl 

liretur in aliorum emolumt*- que 

t%m, et iuops ipse, tôt congé- pu fi 

rcrtt dititias ad ea reapse loso 

pa.ra.nda, atqiie itaperficienda, cure 

coiisiUtum esstt, std et poste- de i 

rit. Missis enim Mis, qaibus, grar 

ceteroram bonorvm fontlbus, lui-i 

minus ajici consueverunl car- rick. 

nales tontines, cuiusmodi s mit bus i 

JOtttt religionit etcltus, solida pom 

Cleri ixslilutio promota, sa- besc 

lue animarum omniprocurata aux 

ratioiii; neniini certe admira- fet, 

tianein non ingèrent amplis- ttob 

simainstituta,qiiibus Vincen- impi 

Hue prospexit modo expositis autr 

infnntiiitts, modo périclitante- moii 

tus pttetlis, modo reiectis pœ- nom 

niteAtlbus mulieribas, modo pie, 

desertis agris, et iiberalilas encouragée, 1" 
Ma, regiat qmtlibet excédent 
facilitâtes, qtia non soium ege- 



pousstf par la seule force de 
la charité divine, appuyé sur 



lit amassé tant de 
ur fouder et assurer 
Ions, qu'il put ainsi 



s jm 



caritatc manaverint, et soin 
divitta ope iuvante pcrjicl pa- 
tuerint ; quisqitis Istac aqna rejettes do tous, soit des rr 
mente plrpendat infleiari ne- Indes abandonné* ; personne 



iluclorgé assurée, le salut 
des ames procuré de toutes 
les manières; il n'est personne 



moyen desquelles 
pourvu aux besoins 
fonts exposés, soit 
filles en danger, 
des femmes pénitentes 



quibit, pietatem ad omnia 
utilem tsst, et neeeuarle 
propttrea ad hatic tut rt- 
deundum, si prascntibus a- 
rumnis tfficax adhibtri etiit 
remtdium. Yitam itaque San- 
cti kvlut Tiri a te coneinna- 
tam, aeetptlssimam habuil 
S S. mus Dont in m P tus IX, tique 
ominatus uberrimos salutis 
fruitus, signijicari hac tibi 
per me voluit, tt conjîrviarl 
per nmieiitm Apostolica Be- 
ntdictiunlS) qttam dicini fa- 
voris auspictm, et paterna 
benetolentia sua pigmis tibi 
p tramant tr impertit. 



qui n'admire cette libéralité 
au-dessus de toutes les riches- 
ses royales, aveu laquelle il 
secourut non-seulement les 
pjiuvres qui venaient le trou- 
ver en foule, mais parfois 



:, la 

pesta et la guerre. Or, ces 
prodiges découlant de la cha- 
rité chrétienne, et ne pouvant 
s'accomplir qu'avec l'aide de 
Dieu seul, quiconque y ré- 
fléchira de bonne foi, sera forcé 
d'avouer que la piété est utile 
h tout, et qu'il faut nécessai- 
rement y revenir, si l'on vout 
appliquer un remède efficace 
aux douleurs du présent. No- 
tre très-saint Père Pie IX a 
donc pour très- agréable la Vie 
de ce saint homme écrite par 
vous, et, lui souhaitant des 
fruits' abondants de salut, il 
m'a chargé do vous exprimer 
ses sentiments, et de vous en 
donner une preuve dans la 
Bénédiction Apostolique qu'il 
vous accorde affectueusement 



r di- 



gnes munir» non modo li- 
itntiuiiae /ungor;std oblata 
usms occasion!, pecitliaris gra- 
tulationis mta astimationis- 
qut et obtemantia officia tibi 



vine, et en témoignage de sa 
paternelle bienveillance. 

Non- seulem ent j e m 'acq u it- 
te très- volontiers de cette 
charge, mais de plus, profitant 
de cette occasion favorable, Je 
veux vous exprimer mes sen- 



cxhibi», cui ailpncor a De, timeiits i>nrti«uliers de fflici- 
fattsta omnia et talutarta. talion, d'estime et de consi- 
dération, et je prie Dieu de 
tous accorder tout ce qui peut 
contribuer ii votre bonheur et 



SS.™< DJ» N." ai epistolis Sécrétai 
latinù. 

Ramte, die 20 ilaii 1868. Rome 
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AVIS DU TRADUCTEUR 



< Assurément noua devons louer monsieur Joseph 

» Maggio d'avoir, tout laïque qu'il est. consacré sa plume 

» à un sujet extrêmement utile et entièrement Barré: 

» et il l'a fait dans une pieuse intention et dans un sen- 

» timent sincèrement catholique. Cela doit paraître en- 

» core plus louable a notre époque, où l'on invoque et 

» l'on défend partout la liberté de la presse, dans la 

» coupable intention d'écrire contre la religion même 

s naturelle, et d'insulter à la religion catholique, à ses 

» lois, à aos ministres. 

» Lui, au contraire, vise à inspirer à ses lecteurs 

» l'estime et l'amour des vertus chrétiennes. Dans ce 

» but, il ne se contente pas d'exposer les actions vertueu- 

» ses et les œuvres apostoliques de Saint Vincent; aux 

» récits qui se trouvent dans les autres écrivains de la 

» vie du Saint, il entremêle des réflexions pleines d'â-pro- 

» pos. Les lecteurs y gagnent de reconnaître en Vincent 

» de Paul l'un de ces hommes remarquables, qui ont 
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» démontré pratiquement que rien ne peut contribuer 
» à la véritable civilisation des peuples, comme le catho- 
» licisme. Par cett* lecture, ils se prémunissent contre 
» l'hérésie do notre époque, qui cherche follement la per- 
» fection de l'humanité et le progrès de la société, non- 
» seulement dans l'abandon, mais même dans la persé- 
» cution de l'Eglise Catholique '. » 

Tel est le jugement que porte sur cet ouvrage la Ci- 
viltà Catloltca, journal imprimé à Rome, sous les yeux 
et avec l'approbation du Saint Père. Tel est aussi mon 
jugement personnel, et la raison première qui m'a dé- 
terminé à traduire le livre de M. Moggio. 11 y a certes 
plusieurs vies de Saint Vincent de Paul écrites en Fran- 
çais, et quelques unes ont été traitées avec un rare ta- 
lent, par exemple, celle de L. Abelly, évêque de Rodea. 
Toutefois je n'ai rencontré dans aucune ce que je trouvo 
dans celle-ci, la philosophie de l'histoire ' et son appli- 
cation ascétique. Pourquoi ne montrer, dans Monsieur 
Vincent, que le directeur des œuvres les plus admira- 
bles, le fondateur de congrégations religieuses, le Saintî 
Pourquoi aussi ne pas nous le montrer dans ses rapports 
plus directs avec le monde, en faisant ressortir la ma- 
nière, en quelque façon, toute naturelle dont il les fait 



ànili ia eo gonro do trmfl dûjt pou 
do main do raiitpa rBlHoln do l'If s. 
iii qu'il la pouS il lignais loi np- 
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tourner à la plus grande gloire de Dieu? Dans le pre- 
mier caa, ai je suis encouragé par l'exemple du Saint, 
je suis enrayé de la grandeur et des difficultés de l'en- 
treprise: dans le second cas, au contraire, mon courage 
et ma foi se raniment, quand je vois que je puis faire 
servir à la gloire de Dieu et au salut des âmes, les 
moindres de mes actions, et mes démarches, en appa- 
rence, les plus mondaines. Et cet effet se produit en 
moi d'une manière plus sensible et plus complète, grâce 
aux réflexions pieuses, aux touchants tableaux de telle 
ou telle œuvre de charité, de telle ou telle vertu, que 
je trouve entremêlés au récit avec beaucoup de sens et 
de naturel. Eu un mot, quand je lis ce livre, je ne lis 
pas l'exposé plus ou moins clair, plus ou moins suc- 
cinct des actions de Saint Vincent; j'y trouve de plus 
un résumé fort exact d'une époque d'histoire, en même 
temps qu'une œuvre ascétique. 

Estxo à dire que tout soit parfait dans cet ouvrage! 
Certes, quelque profondes que soient ma sympathie et 
mon estime pour l'Auteur, qui veut bien m'honorer de 
son amitié, j'avouerai que, peut-être, il s'y rencontre quel- 
ques manquements de détail, quelques ombres dans le 
tableau; mais je ne m'en scandalise pas: 

Non ego paucis 

Offendar maculis '. 
N'y a-t-il pas des taches dans le soleil, et le juste no 
pèche-t-il pas sept fois le jour?- 

■ HorKS. Art poSliiuu, 
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Une seconde raison m'a déterminé à travailler à cette 
œuvre: jo suis prêtre, et c'est un bonheur pour moi de 
contribuer en quelque chose à mieux faire connaitre la 
vie et les vertus de ce modèle des prêtres qui ne recula 
devant aucun sacrifice, pour procurer la gloire de Dieu 
et le salut des ames; que l'on vit pratiquer la même 
humilité, la même douceur et la même charité, dans 
l'humble demeure dn pauvre, au milieu des discordes 
civiles et dans les palais des grands et des rois; qui, tout 
on ^'occupant des intérêts du monde et du salut de se3 
frères, ne négligea point son propre salut, selon le con- 
seil de notre divin Sauveur et Maitre '. 

J'ajouterai un troisième motif, que j'appellerai, si l'on 
vent, motif de sentiment. Saint Vincent de Paul a évan- 
gélisé le pays ou j'ai reçu le jour; il a rallumé le flam- 
beau de la foi dans le cœur de ces populations auxquel- 
les je suis étrnkoiisoiu attaché par tes liens de l'affection 
et du sang. Que de fois n'ai-je point prié dans la petite 
église de Folleville! Que de fois n'ai-je pas senti se ral- 
lumer dans mon cœur le désir de correspondre à ma 
sainte vocation, devant cet autel, en présence de cette 
rjuùi'f. ijili n.'ùiseiH eiii'ore le KL'lii et ht douce piété de 

l'ami des Gondi ! 

Tels sont les motifs qui m'ont déterminé à traduire 
l'œuvre de M. Maggki. Ce travail je l'ai fait, pour ainsi 
dire, sous les yeux de l'Auteur, m'attachant, avant tout, 
au texte, à la pensée de l'édition originale, sacrifiant 
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même parfois l'élégance du style à l'exactitude de la tra- 
duction. En un mot, je n'ai point voulu écrire une Vie 
de Saint Vincent, d'après le modèle que j'avais sous les 
yeux; je n'ai pas voulu faire une traduction par à peu 
prés, ou par imitation, mais une véritable traduction, 
dans toute l'acception du mot Le lecteur ne s'étonnera 
donc pas, s'il rencontre par-ci par-là quelque expression 
plus jeune, quelque trait plus vif d'imagination; il ne 
devra pas l'attribuer à l'ardeur juvénile de l'élève de 
seconde, mais bien au caractère même de la langue ita- 
lienne, plus imagée, plus enthousiaste que la nôtre. 

Enfin, comme catholique et comme prêtre, j'éprouve 
le besoin de faire ici une observation à laquelle j'atta- 
che la plus haute importance. Dans le cours de cette 
histoire, il se rencontre plusieurs chapitres où sont trai- 
tées les questions les plus délicates du dogme catholi- 
que. Je déclare ici formellement, et je pourrais le faire 
également au nom de l'Auteur, dont je connais la par- 
faite orthodoxie; je déclare donc que je n'ai voulu m'écar- 
t«r en rien, ni quant au fond, ni quant à la forme, de 
ce qu'enseigne la Sainte Eglise Catholique, Apostolique 
et Romaine, et que je suis prêt à rétracter, comme je 
rétracte d'avance, toute expression qui pourrait, en au- 
cune sorte, encourir jusqu'au soupçon de l'erreur. 

Je n'ai rien a ajouter, sinon que je dédie cet ouvrage 
à tous les lecteurs sérieux, quel que soit leur âge, quelle 
que soit leur condition: tous, je l'espère, y trouveront 
quelque intérêt, tous y pourront puiser de précieux en- 
seignements et un encouragement au bien et à la vertu. 
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Je ne revendique aucune part au mérite de ce livre; il 
appartient tout entier à l'Auteur. Quant à ma collabo- 
ration comme traducteur, je m'en estimerai surabondam- 
ment récompensé, si, comme j'en ai le doux espoir, cette 
nouvelle Vie de Saint Vincent peut être utile à quelques 
lecteurs, au triple point de vue de l'histoire, de la mo- 
rale et de la piété. 



L. Barthélémy. 



A SA CHÈRE EPOUSE 

ELÉONORE 

QUI, DANS LES AFFECTIONS CONJUGALES, 

SAIT CONSERVER TOUTES PURES 
LES IDÉES VIERGES DE JOURS MEILLEURS, 
L'AUTEUR DÉDIE CES PAGES, 
OÙ SONT CONSIGNÉES 
DES MERVEILLES DE SAGESSE ET DE CHARITÉ. 



PROLOGUE 



Il fut un temps oii le ciel et la terre parlaient au 

de douceur, et pleine d'une immortelle; beauté. Chaque 
chose avait, pour ainsi dire, sa vie propre; le silence 
du cloitre, les fleurs des champs, le feuillage des forêts, 
les étoiles du firmament possédaient un langage auquel 
la foi donnait la vie, et que l'amour rendait cher; car 

tout prestige; toutes les choses célestes sont couvertes 
d'un voile. Aussi la simplicité et la foi ont abandonné 
une société exclusivement occupée des soins de l'indu- 
strie et du commerce, ou bien elles sont restées cachées 
et inconnues dans quelques âmes d'élite ou chez quel- 
ques peuples oubliés. 

Et que l'on n'aille point s'inquiéter ou s'alarmer de 
pareils souvenirs, comme si nous voulions ressusciter 
de la tombe un passé perdu désormais, ou que, remuant 
les ruines et les sépulcres, nous voulions enflammer 
l'imagination à propos de choses ensevelies déjà dans 
l'oubli et trop éloignées des soucis du siècle. 
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Nous avons évoqué ces joies innocentes, comme le 
vieillard rappelle, sans espérance, les jours heureux de 
sa première jeunesse. Nous no cherchons pas une stérile 
contemplation du passé, et nous n'abandonnons pas le 
présent. L'homme doit vivre dans son siècle, et em- 
ployer ses forces, quelles qu'elles soient, pour le bien de 
ses contemporains. Que si parfois on se sent le cœur 
serré, on pensant à notre époque, cela vient de ce que, 
au milieu du progrès universel, on voit la force morale 
trop amoindrie. Et vraiment il sut bien comprendre son 
temps, l'illustre Vincent do Paul, dont je me propose 
d'écrire l'histoire. J'y consacre sinon une plume autori- 
sée, du moins un esprit libre et indépendant. 

Quiconque médite sur les événements que le seizième 
siècle vit se succéder rapidement dans l'Europe civilisée, 
est frappé d'un fait qui surpasse tous les autres, qui 
remue la société tout entière, parce qu'il est fécond en 
résultats de la plus haute importance. 

L'Eglise du Christ a toujours été combattue, tantôt 
plus, tantôt moins. Parfois, dans l'économie du monde 
moral, on avait tenté de secouer le joug de la vérité 
dogmatique; d'autres fois, on s'était attaqué à la di- 
scipline; plus tard on blâma le clergé. Mais Luther 
avait accompli une œuvre nouvelle et plus terrible. Se 
montrant scandalisé des fautes des Ministres du San- 
ctuaire, il ne songea pas que, par la corruption sociale, 
le principe du Catholicisme se serait affaibli, s'il n'eût 
point eu sa source dans le Christ; et, sans s'en aper- 
cevoir, il déclara que, placée dans les conditions où elle 
se trouvait de son temps, l'Eglise n'existait plus. 

Voilà pourquoi Rome, pressée par les turpitudes du 
clergé et par le dogme de la Justification, altéré par 
l'esprit fier du hardi novateur, devait, selon la logique 
de ce dernier, donner gain de cause à la Réforme; et, 
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le principe d'autorité uno fois secoué, la. hiérarchie ec- 
clésiastique devait cesser, et l'individu, devenir à lui- 
même son docteur et son juge. Le temps semblait être 
venu; la disposition des esprits paraissait opportune; 
propice, la situation de l'Europe. 

En effet, la conscience de la raison individuelle s'é- 
tant réveillée, le désir de la liberté étant extrême dans 
les esprits, fadlt! et prompliï la. cmimiuiiii.-atàui ili-s i<\v>*, 
l'heure semblait venue où la suprême modératrice du 
dogme devait se taire, et où le fidèle pouvait s'élever 
à une puissance indisciplinée. 

Le moine allemand affirmait que, dana la société ca- 
tholique, le principe était mauvais et les ministres dé- 
testables. Pour moi, je ne me scandalise pas du second 
jugement, mais le premier m'étonne.- Et dans les fautes 
mêmes des prêtres, jo trouve une nouvelle, quoique triste 
preuve de la vérité de ces principes qui procèdent de 
Dieu même, et contre lesquels ne peuvent rien ni l'au- 
dace des passions, ni l'orgueil des esprits, ni la préten- 
tion effrénée d'une science trop souvent vaine et légère : 
de même que, des perturbations partielles de la terre 
et des cieus, l'on aurait tort d'arguer contre l'économie 
universelle, supposé qu'il fût parfois impossible de la 
découvrir dans ces phénomènes eus-mèmes. 

Lorsqu'une ère nouvelle commença avec le Christia- 
nisme, les espérances du monde futur résidaient dans 
l'Eglise naissante. La tyrannie des gouvernements, la 
superstition du peuple, les sombres artifices de l'erreur, 
ne retardèrent pas le cours prédestiné des événements. 
Les théories des sophistes fournirent aux Pères de l'E- 
glise l'occasion de développe]-, sous des formes scientifi- 
ques, les sublimes oracles do la doctrine de l'Evangile; 
les aigles impériales tombèrent devant cet étendard qui 
portait la croix; l'Eglise resserra plus fortement les 
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liens de ta hiérarchie ut affermit les fondements du do- 
gme. La vertu se répandit du germe dans la plante; et 
si celui-là fut divin, celle-ci dut être surhumaine, et 
elle le fut en effet. 

Plus tard, des peuplades ignorantes et barhares, après 
avoir passe le Rhin et le Danube, se répandirent jusque 
sur les cdtes de la Méditerranée, ot une natiou inculte 
et sauvage bouleversa toutes les institutions de la civi- 
lisation; il semblait que le mal fut sans remède. Les 
anciennes coutumes étaient détruites; avec les nouveaux 
symboles, ou empoisonnait toute croyance; les vaincus 
étaient assujettis au plus dur esclavage; toute institu- 
tion civilisatrice était corrompue; l'ignorance aurait 
étendu partout son domaine, si 1 episcopat n'avait su et 
pu démontrer combien l'idée l'emporte sur la force, ot 
comment la matière ne peut dominer l'esprit que pour 
un temps. 

Toutefois, tandis quo les races germaniques asservis- 
saient l'Occident, un socuinj l^isUtour ,a ch'jf d' ai-\nt><.: 
amoncelait sur les contrées orientales un orage épou- 
vantable, qui menaça la civilisation européenne, jusqu'à 
ce que, l'islamisme guerrier et conquérant ayant été af- 
faibli par les croisades, la puissance musulmane com- 
mença a décroître. 

Lorsque la civilisation, ébauchée, pour ainsi dire, par 
les nations germaniques mêlées aux romaines, eut établi 
une forme de police féodale, la simplicité des anciennes 
constitutions disparut entièrement; ot l'empire qui cher- 
chait à rétablir son unité, étant possédé par les barbares, 
et maintenant sou siège hors de l'Italie, dut renoncer à 
cette entreprise. Ces Ordres féodaux qui l'affaiblissaient, 
corrompaient aussi le sacerdoce: aussi Grégoire VII s'op- 
posa-t-il avec raison à cette puissance grossière et bar- 
bare qui, au milieu du christianisme, maintenait une 
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pensée païenne, et qui, dans son esprit comme dans ses 
institutions, conservait encore les sentiments féroces 
d'Odin. L'œuvre d'Hildebrand rendit la liberté au clergé; 
ses lois tempérèrent les droits impériaux et féodaux; 
il voulut accommoder le droit ecclésiastique aux nécessi- 
tes des temps ': il empêcha que le dogme et la disci- 
pline ne fussent corrompus encore une fois par le despo- 
tisme de laïques ignorants et belliqueux; grand pontife 
qui, revendiquant la liberté du sacerdoce, protégea 1" Ita- 
lie contre la domination étrangère, et donna à la civi- 
lisation une impulsion dont l'histoire n'offre peut-être 
pas d'autre exemple. Il marqua un des plu3 grands pas 
dans l'avancement du monde chrétien '. 

L'exil d'Avignon amcn;i lii dikiidum'e du clergé latin, 
dont le concile de Cnîistiiiice aiuithématizales hontes, quoi- 
que inutilement. Mais qu'en dire, lorsque, réunis aux 
ennemis de l'Eglise, ses propres fils conjuraient contre 
elle (je ne sais trop quel jugement j'en dois porter); tan- 
dis qu'ils s'opposaient à la suprême autorité du pontife, 
et condamnaient en mémo temps Jean Huss et Jérôme de 
Prague î 

Mais à aucune époque peut-être le catholicisme ne 
fut attaqucavec des armes plus puissantes et plus terri- 
bles que celles qui furent dirigées contre lui, lorsque, 
par la Réforme, s'opéra le schisme le plus funeste qui 
eût jamais affligé l'Eglise. Néanmoins, tout en affirmant 
le dommage que ce fait causa à la catholicité entière, 
je dis que Dieu changea le mal en bien; les douleurs 
do Wittemberg fournirent l'occasion de corriger les scan- 
dales du clergé; si bien que, les instincts pervers s' étant 
développes, Rome prévint les funestes conséquences d'un 

1 Uuitur, Vis de Origol» VII. — Oiolurll, Primait! (intima. 
■■ Btlbs, Hilt d'Italie. 
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fait qui, naissant de l'abus de la civilisation, aurait pu 
reconduire la société à une barbarie peutétre plus tri- 
ste et plus funeste que la première. La Réforme, écar- 
tant l'autorité de l'Eglise, nia la parole fortifiée parle 
Verbe de la création ; mais les chapitres d'Augsbourg fu- 
rent foudroyés par les assemblées de Trente, dans lesquel- 
les non-seulement on établit des lois ecclésiastiques, mais 
encore on composa un code qui fut et demeura le code 
de la civilisation '. 

Or les temps étaient mûrs, et l'Eglise devait affermir 
ses nouvelles relations avec le monde chrétien : réforma- 
trice de ses ministres et de ses enfants, elle opposa sa 
propre réforme à la Réforme allemande; et, rendant 
bien plus manifestes ces deux éléments qui constituent 
son essence, je veux dire l'autorité et la sociabilité visi- 
ble, avec la pensée catholique, elle sauva une autre fois 
le sentiment civil. 

C'est pourquoi l'esprit du catholicisme revêtait la 
forme qui convenait mieux aux exigences des temps, 
aux besoins dfsqtii'l.-i s'itdaptaicnt les anciennes institu- 
tions, tandis qu'il on naissait de nouvelles, destinées à 
ramener la piété et les mœurs à de meilleurs principes, 
à encourager la culture des lettres et des arts, à étendre 
la religion et à en porter l'heureuse influence jusqu'aux 
contrées les plus reculées. Ainsi, alors que l'on blâmait 
le plus la société catholique, l'esprit de Lieu se révélait 
en elle. Jamais, peut-être, l'on n'avait vu autant d'hom- 
mes grands en vertu et en science, qu'il en apparut en 
ce siècle; leur influence fut à la fois religieuse et civile, 
parce que, vivifiant dans les àmos le sentiment de Dieu, 
ils pénétrèrent au cceur des relations sociales avec les 
enseignements d'une charité pratique et efficace. 

' QlobtHl, Primate ilaliana. 
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La science qui combat pour la vérité peut provoquer 
d'autres combattants; mais le langage da la charité con- 
vainc, et persuade; c'est pourquoi le siècle regarda avec 
étonnement la nouvelle phalange du Christ, et fut amené, 
malgré lui, à' l'amour et à l'admiration. Les œuvres 
d'un Gaétan de Thione, d'un Loyola, d'un Philippe de 
Néiï, d'un Jean de Dieu, d'une Thérèse S an chez, d'un 
Pierre d'Alcantara, d'un François de Sales, d'un Cala- 
sance, d'un Vincent de Paul et de tant d'autres illustres, 
sans doute, à des degrés différents, mais tous égaux ou 
à peu près par l'ardeur de leur charité, pourront être 
oubliées par un individu; mais elles resteront vivantes 
dans l'esprit et dans la mémoire de la Société humaine, 
autant par leur effet immédiat, que par l'influence qu'el- 
les exercent sur tout l'ordre social et sur fe progrès de 
l'humanité, lequel se manifeste plus qu'à toute autre épo- 
que, !;! (biv^lcijipciilf'ill des k-^ishiUoi:; civilr-s. 

Pour moi, sur cet arbre qui produisit tant de germes 
de sainteté, j'ai cueilli une fleur qui, pour la beauté et 
le parfum, ne péril certes pas à être comparée avec toute 
autre. Que si ce livre, que j'essaie de publier, se trouve, 
comme il y est en effet, en dehors des soucis de la po- 
litique et du commerce, je n'en ai pas moins la ferme 
confiance que, même aujourd'hui, il ne manquera pas 
d'hommes qui veuillent apprécier tout ce qu'il y a de 
lmn.ii cl. du suldinK! iliins riiifili-.irfi des f,'ramls persiiima- 
ges catholiques. Ce qui toutefois me fournit un motif 
trop juste d'hésiter, en me mettant à l'œuvre, c'est que 
la grandeur des saints est rarement connue, et que moins 
encore lui attribue-t-on la valeur qu'elle a en réalité. 
Le plus, je pense qu'il est moins difficile de raconter les 
actions des hommes les plus généreux et les plus héroï- 
ques de l'antiquité, que de rapporter les actes de ceux 
en qui ïa grandeur de i'àme l'emporte sur celle de l'esprit 
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et de la main. Et cela vient précisément du rang qu'oc- 
cupe la pensée. Car, en fin de compte, la vraie grandeur 
réside, non pas dans les entreprises extérieures, mais 
bien dans l'homme intérieur: aussi ce n'est point chose 
peu i m portail te d'écrire au sujet iVliommos qui, p;ir leurs 
œuvres, donnèrent une forme à une grande pensée so- 
ciale, à une idée magnifique et profondément civilisatrice. 
Et il me semble que cela soit tout naturel. En effet, la 
religion chrétienne élevant l'intelligence et le cœur vers 
Dieu, les rend l'un et l'autre actifs au profit de la créa- 
ture, et, par conséquent, de la société; et la pensée ca- 
tholique, pami qu'elle est universelle, contribue plus lar- 
gement au bien de cette même société. 

Il s'en suit que la biographie du saint chrétien no 
peut se séparer de l'histoire du siècle dans lequel il 
vécut: s'il en était ainsi, elle perdrait une grande partie 
do son influence sur ceux qui la lisent, et ne montre- 
rait plus le héros que sous un seul point de vue. Or 
une des plus grandes qualités du héros chrétien est pré- 
cisément d'avoir en vue l'époque a laquelle il vit et de 
pourvoir à ses graves besoins, selon cette lumière inté- 
rieure qui lui vient de Dieu et qui, étant plus vive et 
plus puissante que chez le commun des hummes, est éga- 
lement une inspiration et une vocation, suivant le sens 
véritable du mot. 

Vincent de Paul remarqua facilement combien étaient 
grands les besoins de la Société, et combien, pour l'amé- 
liorer, il était utile de se tenir au milieu d'elle. Ce n'était 
plus le cas de peupler les monastères et les déserts, plus 
n'était besoin de se séparer nullement de l'action gou- 
vernementale; mais au milieu de la corruption univer- 
selle, il fallait donner l'exemple de mœurs pures et sans 
tache, et combattre l'incrédulité et la fausse sagesse par 
la vertu du génie, par la fermeté lie la foi et par la 
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douceur de la charité. Voila pourquoi il passa sa vie à 
instruire et a faire du bien. Ce n'est pas à dire pour 
cela qu'il rejetât la eau tt'in [j1 rLtion, au point do faire con- 
sister toute la religion dans les œuvres: il faut bien 
avouer qu'il pratiqua vérituUemfiit b\ perfection du Ca- 
tholicisme, laquelle unit les deux éléments avec une 
harmonieuse logique, et fait que l'œuvre acquiert d'au- 
tant plus de prix et d'efficacité, qu'elle est lo fruit de 
la prière et do la méditation. 



te, qui ne réussit pas seulement en .se maui i'i'stan t, mais 
en agissant, et en agissant avec amour, pareeque nos 
œuvres doivent procéder de la charité. Que si un faux 
ascétisme tenta de séparer la vie contemplative de la 
■vie active, il commit, en même temps qu'une erreur 
philosophique, une autre erreur bien grave qui se rap- 
porte u l'histoire. De même que notre esprit observe et 
veut, de même l'homme contemple et agit. Du reste, 
s'il se rencontre quelques exceptions, loin d'infirmer 
notre avis, elles ne font que l'appuyer; puisque ces âmes 
parvenues à un degré de grâce extraordinaire, quoique 
soumises aux entraves terrestres, ne vivent plus, pour 
ainsi dire, de la vie do ce monde, et, comme dégagées 
des sens, ont un avant-goùt des ineffables douceurs de 
la céleste patrie. 

Pour moi, je dépose ce volume sur le seuil du san- 
ctuaire, en ce lieu d'où la société nouvelle semble s'é- 
loigner quant a la forme; mais où elle devra revenir 
quant à l'esprit, si elle veut se conserver. 

De nouveaux temps approchent, qui demanderont de 
nouveaux arguments. Je ne chercho pas si l'humanité 
rêve ou délire, mais je m'aperçois que, dans les allian- 
ces sociales, on recherche l'harmonie de la volonté et 



de la justice, de la liberté et de. la raison. La religion 
et le culte eurent un principe commun: qui tente de les 
séparer, accomplit une œuvre coupable et vaine: cou- 
pable, parce qu'il s'oppose aux desseins lie la Providence; 
vaine, parce qu'il n'est pas donné à la créature d'en em- 
pêcher l'accomplissement Dans la vie de la société, comme 
dans la vie de l'homme, il y a des moments où le cours 
des événements ressemble ù un ouragan impétueux, qui 
bouleverse tout sur son passage; mais si, dans cette 

lieu du bruit des vicissitudes humaines. Si elle n'est pas 
écoutée ni entendue, elle va pourtant droit à la conscien- 
ce, et elle y demeure cachée, sans doute, mais féconde, 
comme une semence destinée à germer, pleine do char- 
mes et de vigueur. Et l'humanité éprouve bientôt le 
sentiment de sa propre cou science, répandu sur un champ 
plus vaste, dans un espace plus beau, plus serein et 
plus pur. La loi, qui est le type idéal de la création, 
ne sera pleinement incarnée que dans les esprits d'éli- 
te, dans ces esprits qui se seront étudiés à se l'assimiler. 
Mais si la loi, dans les circonstances présentes, est loin 
d'être complètement exécutée, ce n'est pas à dire cepen- 
dant qu'elle ne brille pas universel [disent parmi les Impu- 
nies, et qu'elle n'occupe |ms la première place au rani- 
dés idées '. On a dit que l'orgueil creuse les fondements 
de la tour de Babel, et qu'il est foudroyé; tandis que 
la charité édifie celle dont le sommet atteint les deux '. 
Soyez unis, a dit Jésus-Christ ; et l'unité de l'esprit, qui 
s'obtient par le fait do la foi, vise à l'unité de la for- 
me, qui s'obtient par l'amour. Si jamais il fut un temps 
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oii cette vérité se soit mieux manifestée pur le fait même 
île la société humaine, c'est bien celui-ci. Jadis elle 
brilla dans l'individu; maintenant la conscience sociale 
la saisit, s'en empare, la proclame hautement et la trans- 
porte de l'enceinte du temple dans la société civile. La 
conformité de la foi rendra les hommes égaux dans la 
conformité de l'amour. Et la charité, qui poussa le 
Voroe à quitter les deux, enseignera ans sages du siè- 
cle cette doctrine qui pacifiera les générations futures 
dans l'harmonie de la raison et de la foi, qui est la 
science de Dieu. 
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CHAPITRE I 
Situation de la France. 



L'horrible massacre de la nuit de la S -Barthélémy ' 
avait produit des effets bien éloignés de toutes les pré- 
visions. Je ne sache pas que, des colères et du sang, 
puisse surgir la paix pour les peuples agités; et ils 
furent mal avisés ceux qui aidèrent, ou du moins ne 
surent ou ne voulurent pas empêcher ce monstrueux 
événement. Et en réalité, il n'y eut pa3 ensuite de paix 
pour la France; les esprits s'aigrirent, les haines s'en- 
venimèrent; les anciennes discordes se multiplièrent plus 
effrayantes encore et plus terribles. 

La dynastie des Valois se soutenait avec peine sur 
le trône, depuis que les ducs de Guise et les princes de 



Bourbon, ceux-là catholiques, ceux-ci huguenots, l'avaient 
signalée an mépris public, nourrissant les colères du peu- 
ple, accroissant la férocité des partis, et traitant le roi 
île lâche et de tyran, comme un homme d'un esprit étroit 
et d'une âme basse, qui s'était montré ennemi de la 
grandeur et de la prospérité de la nation. Or, grâce à 
leurs menées, des dispositions sinistres s'étaient répan- 
dues dans toute la Franco; la guerre civile s'étendait 
jusqu'aux provinces les plus reculées de ce royaume; 
on ne conservait plus rien de l'ancienne droiture de 
mœurs; tout était corrompu et menaçait ruino; et lo 
prestige même de la majesté royale manquant aux Va- 
lois, la chute de cette branche des descendants de Hu- 
gues Capet approchait avec une rapidité inévitable. 

Peut-être la nature celtique ressuscitait avec ses sen- 
timents vifs et entreprenants, cherchant a, s'opposer a 
ces institutions qui avaient été un produit du catholi- 
cisme et de la monarchie moderne. Dans les esprits étin- 
celaient les révoltes à l'autorité modératrice du Pontife, 
comme si l'on fût revenu aux temps de Philippe IV; et 
les tentatives contre la puissance sacerdotale, autant 
que contre l'unité nationale, devenaient de jour en jour 
plus manifestes: de là le despotisme do Henri et de 
Louis, l'irréligion du XVIII» siècle et la révolution fran- 
çaise. En attendant, les discordes religieuses fournissaient 
un motif ou un prétexte aux combats qui se livraient 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre: les peuples 
étaient, comme il arrive trop souvent, tyrannisés et 
trompés. Ce désordre mettait dans les esprits le désir do 
la nouveauté. Aussi l'on méprisait telle vérité, parue 
qu'elle était ancienne; on faisait bon accueil à l'erreur 
et au sophisme, auxquels on s'appliquait à donner un 
certain air de nouveauté, afin qu'ils trompassent plus 
facilement les multitudes: on répandait le bruit que l'on 
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voulait mettre (in aux maux du peuple, rendre a la 
France sa grandeur perdue, conquérir la liberté, le plus 
grand de tous les biens. 

Mais les faits ne répondaient pas aux belles paroles. 

Le principe d'autorité une fois secoué et la loi mé- 
prisée, on vit se rompro les liens qui maintiennent les 
rapports sociaux ; on n'apportait aucun remède aux 
maux du peuple; l'intolérance était excessive; le pardon 
n'imposait plus un frein à la haine et à la fureur des 
partis. La populace, susceptible et enorgueillie, ne crai- 
gnait rien des forces insignifiantes et peu sûres que 
pouvait lui opposer un gouvernement timide et mal 
conseillé: déjà môme se manifestaient ouvertement les 
symptômes des mauvais instincts et de la guerre civile. 
La splendeur de la France s'était obscurcie, toute espèce 
d'ordre libéral et civil avait été ruiné, le rouge de l'i- 
gnominie couvrait le front de la reine dos nations, sui- 
vant le langage biblique employé d'une manière hon- 
teuse par ces agitateurs îles peuples. 

Dans un tel état do choses, la France aurait eu be- 
soin d'un roi animé île sentiments élevés et magnanimes, 
habile également dans l'art de la guerre et dans la 
science de la paix. Mais la race dégénérée des Capétiens 
était complètement inhabile a gouverner le royaume, et 
les Bourbons et les Guises le comprirent trop bien. Aussi 
les chefs de ces deux familles cherchèrent et réussirent 
à obtenir des honneurs qui n'appartiennent qu'aux prin- 
ces du sang; ils voulurent pénétrer dans les conseils les 
plus secrets de l'Etat, et y exercer une influence, pour 
ainsi dire, souveraine. Le lecteur peut imaginer dans 
quelle détresse se trouvait la cour, agitée au dedans par 
de tels hommes, combattue au dehors par l'aristocratie, 
le clergé et le peuple. 

La période de la féodalité était désormais accomplie; 
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mais l'unité naliimalo n'était pas encore formée en Fran- 
ce; celle-ci ressemblait, non à un état constitué en mo- 
narchie, mais plutôt a une aggliiiiiénuiwi Je petits états 
indépendants, qui obéissaient au roi, s'il était fort et 
puissant, mais qui se révoltaient contre lui, s'il était 
faible et inhabile. Mais après que Louis XI et puis Fran- 

ceux-ci, alléchés par les délices Je la ville, oublièrent 
la vie turbulente des fiefs paternels, et la couronne put 
acquérir assez d'autorité sur toutes les provinces du ro- 
yaume. Le clergé prêtait à cette œuvre un concours très 
efficace: bien qu'il agit avec des intentions autres que 
celles du roi, les résultats qu'il obtenait n'étaient pas 
bien différents. Le clergé était mu par des vues toutes 
démocratiques, ferme Jaus le projet Je dominer l'aristo- 
cratie inquiète et de gagner le dévoûmetlt du peuple. 
Les rois projetaient d'unitier la nation et do la dominer 
seuls: et, pleins de jalousie et d'ambition, ils surveil- 
laient assidûment les projets de l'ordre aristocratique, 
les déjouant la plupart du temps, pour croître eux-mê- 
mes en autorité et en réputation. Cependant, ayant pé- 
nétré les intentions des rois, les feudataires se liguèrent 
tous ensemble, et ils devinèrent l'avenir, non seulement 
par le langage de la raison, mais encore par l'état ac- 
tuel des choses: ainsi, quand l'orage gronde, chacun 
craint la foudre. Ne pnuvunt se relever eux-mêmes, ils uni- 
rent leurs forces a celles île la faction huguenote et cher- 
chèrent dans le nouveau culte cette indépendance qu'ils 
avaient désormais perdue irrévocablement. Redoutables 
par l'ancienneté du lignage, par les alliances et par le 
crédit qu'ils conservaient encore, ils parvinrent à former 
une ligue qui, resserrée par le lien des croyances com- 
munes, croissait de jour en jour, et jetait la terreur et 
l'épouvante au milieu d'une cour dépravée et inconstante. 
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A cette lutte cependant vinrent aussi se mêler les 
savants; mais ils faisaient bande à part. Méprisant l'igno- 
rance du peuple, ils étaient peu disposés à se commettre 
avec lui; ils ne pouvaient non plus s'allier avec l'ari- 
stocratie, qui se tenait éloignée d'eux. A tout cela il 
faut encore ajouter que, si la lâcheté des princes et l'in- 
fidélité des ministres n'eut ni bornes ni mesure, l'acti- 
vité des novateurs fut sans exemple; car ils élevèrent 
le parti protestant à un si haut degré de puissance, 
qu'ils formaient, du temps de Catherino de Medicis, un 
état au sein de l'Etat. Par le fait, le nom de Condé, de 
Colvgni et, après leur mort, celui du Hénrnais, n'était 
pas moins craint ou respecté nue celui du roi et de ia 

leurs, comme représentant de la faction; représentant 
secret là où la sce.te ér;iit pou nombreuse ou impuissante; 
public, partout où le parti royal avait le dessous. Comme 
ils étaient étroitement unis, il en résultait un ordre par- 
fait, un accord d'action plutôt unique que rare, une 
surabondance de moyens qui leur assurait sur leurs ad- 
versaires une supériorité incontestable. Aussi les chefs 
étaient-ils en mesure d'agir en princes : la secte se mon- 
trait toujours soumise et obéissante à chacun de leurs 
désirs ou de leurs ordres. 

La religion, dans l'esprit dos princes, est parfois une 
chose sans importance plutôt qu'une affaire d'Etat C'est 
pourquoi, si la cour avait cru vaincre ses adversaires, 
en s'inclinant devant le nouveau culte, elle lui aurait 
facilement accordé son approbation, sans prendre aucun 
souci du dommage qui en serait résulté pour la nation, 
pensant moins encore aux choses du ciel. Mais en France 
il ne s'agissait pas, comme en Allemagne, de secouer le 
joug impérial et de mettre un frein à l'orgueilleuse am- 
bition de quelques princes de second ordre; et il ne vint 
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jias à l'esprit de ces monarques de marcher sur les 
traces de Henri VIH, et de siéger sur le trône à la 
fois comme pontifes et comme rois. Les sectaires l'a- 
vaient bien espéré, durant un certain temps. En effet 
François I," et plus tard Henri II, en haine de la mai- 
son d'Autriche, avaient ouvertement favorisé les prote- 
stants contre les catholiques; et l'on raconte de Fran- 
çois, qu'ayant eu une discussion avec le Nonce du Pape, 
pendant qu'il le menaçait de se séparer de l'Eglise, celui-ci 
lui répondit: « Sire, vous ne joueriez pas bon jeu; nou- 
veau culte, nouveau prince! > Et le roi se le tint pour 
dit. Et Bans tenir aucun compte des remontrances de Mar- 
guerite, sa sœur bien-aimée, déjà acquise à l'erreur, il 
persécuta les huguenots, absolument comme le firent 
plus tard ses successeurs, jusqu'au Béarnais. Que l'on 
ne croie pas, en tout cas, que la pragmatique sanction 
de Charles VII et le concordat conclu entre Léon X et 
François I er eussent resserré davantage les liens de la 
soumission et de l'obéissance, relâchés déjà par le passé; 
il n'était plus le temps où ces liens pouvaient être ren- 
dus plus forts et plus durables, par un simple acte di- 
plomatique '. Bien au contraire, les rois étaient devenus 
si arrogants, qu'ils osaient répudier les décrets des con- 
ciles œcuméniques, comme il arriva sous Charles IX et 
Henri III qui, défenseurs ardents des prérogatives ro- 
yales, n'avaient pas hésité à empêcher dans leurs Etats 
la publication dus articles de Trente. Cependant le dogme 
n'était pas trop ouvertement violé et l'œuvre de Cal- 
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vin no produisait pas en Fran™ le même effet qu'avait 
obtenu en Allemagne relie de Luther. 

Il est donc manifeste que. sous un prétexte religieux, 
on soulevait une guerre civile et politique, dans laquelle 
lu parti rlo l'opposition, comme on l'appellerait aujour- 
d'hui, était représenté par les huguenots, lundis que ce- 
lui don conservateurs. c'«st^à-d.re de l'autorité, était «nu- 
tenu par la cour. S: quoiqu'un pense que mon allégation 
manque d'exactitude, il n'a qu'à jeter un regard sur la 
fin du règne de Charles IX, alors qu'aux huguenots se 
rallièrent ceux que l'on appelait Politiques ou Malcon- 
tents, dont les chefs étaient les Montmorency. Cette fa- 
ction, devançant les erreurs des philosophes du XVIII 0 ' 
siècle, affirmait que la religion était bonne pour les pe- 
tits et les faibles, mais qu'elle était indigne d'un homme 
sage; que la civilisation avancée devait supprimer toute 
espèce de culte, lequel n'appartenait qu'à la raison, seule 
maîtresse et reine de l'humanité. 

Etrange assemblage d'hommes et de choses, funeste 
alors au repos do la France, bien plus funeste dans la 
suite, lorsque cotte coterie s'attacha, dans la personne du 
duc d'Alençon, un membre de la famille royale, espé- 
rant, par là, se frayer un chemin jusqu'au trône. Mais 
ces agitateurs des peuples voulaient tous commander; 
nul ne voulait servir ni obéir. Inutile d'ajouter que ces 
fourbes se targuaient, en apparcuœ, d'investir le peu- 
ple d'un pouvoir absolu, tout en méditant d'accaparer, 
un jo.ur ou l'autre, toute espèce d'autorité. Malheureu- 
sement ils ne pouvaient pas tous monter sur lo trône 
de France. Celui qui y aurait réussi, aurait supplanté 
ses égaux; il serait nécessairement devenu un tyran. 
Cette pensée les maintenait inquiets et en suspens. La 
France, affaiblie par de longues guerres, divisée en mille 
sectes et factions, déchirée par les partis, offrait une 
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occasion favorable à leurs honteuses convoitises. Hon- 
teuses, dis-je, paire qu'au fond de leurs intentions ne 
se trouvaient point la nation ni la patrie; on devait im- 
moler l'une et l'autre ; et ce royaume, divisé en autant 
de petites républiques qu'il y avait de villes et de pro- 
excessive passion du pouvoir, qui, depuis longtemps déjà, 
consumait intolérable ces aines trop viles. 

Mais ceux-là gâtent la politique, qui la font passer 
avant la morale; et l'on déshonore la patrie, en sépa- 
rant ses intérêts et ses droits de îa mansuétude et de 
la justice. 

Nous ne voulons pas affirmer toutefois que les ca- 
tholiques n'eussent pas l'espoir de saisir en main l'au- 
torité, un peu plus t6t, un peu plus tard. Le même duc 
de Guise qui lie bonne heure se déclara leur partisan, 
manifesta ouvertement l'intention de ceindre le diadème 
royal, se disant rejeton de Chn rie magne. Aussi les fils 
do Henri H, qui se succédèrent sur le trône à un faible 
intervalle, et leur mère, Catherine rie Médicis, préférèrent 
accorder leurs faveurs, suivant le circonstances, tantôt aux 
catholiques, tantôt aux protestants. Politique insensée au- 

plus amers. En effet, en dépit des honneurs que l'on décer- 
nait toujours extérieurement au roi, il était en fait critiqué 
et tourné en ridicule par chacun. .N'ayant ni l'esprit ni le 
oourage do former un paru par lui-même, ou d'en favori- 
ser un, quel qu'il fût, il passa pour être leur complice 
il tous; on le taxa de lâcheté et de tvrannie, et l'on fit 
peser sur sa téte la responsabilité do "toutes ces fautes 
monstrueuses dont furent remplies les annales du temps, 
pendant un espace de trente-deux ans, et qui, commeu- 
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çnnt par le massacre île Vassy, à l'irruption de la. guerre 
civile, n'eurent un terme qu'à la défaite des Seize. Et 
c'est a l'expiation de ces fautes que le ciel sembla de- 
stiner le dernier prince de cette malheureuse dynastie. 

Henri III aurait pu reconquérir au trône sa splendeur 
perdue, et à la France, son ancienne grandeur. Les vi- 
ctoires de Jarnac et de Moncontour avaient illustré son 
nom, et, échangeant la couronne élective de Pologne 
contre la couronne héréditaire de France, il arriva au 
pouvoir en un temps où, a force d'agitations, les partis 
fatigués de rancunes et de carnage, avaient perdu toute 
vigueur. Il sembla que la première pensée du prince fût 
de les rappeler a la cuncorde ; et en effet, sans persécu- 
ter les protestants, il n'accordait point une faveur exces- 
sive aux Guises ni à leurs ndbérents. Mais courageux 
dans les combats, il n'était, pas également sage sur le 
trône. Se livrant a l'oisiveté et aux passe-temps, il s'oc- 
cupa peu du royaume, et nullement des discordes reli- 
gieuses. Je ne sais quelle pouvait être son intention en 
agissant de la sorte: mais je m 'étonne surtout qu'on lui 
laissât le champ libre à toute espèce de folies, par les- 
quelles il se rendit pour chacun un objet de blâme et 
de mépris, comme un homme qui, oubliant toute modéra- 
tion sociale, avait réuni en lui les plus étranges contra- 
dictions, jusqu'à faire succéder alternativement les orgies 
et les bals à la réi'itaiion des heures canoniales et aux 
pratiques du jubilé. Evidemment ses mœurs criminelles 
devaient le conduire à une triste fin; et Dieu ne pou- 
vait permettre, ni les peuples tolérer une si grande impiété. 
Ceux-ci, outre l'extrême misère a laquelle les avaient 
réduits les agitations qu'ils avaient éprouvées, outre 
les charges et les impôts dont les accablait Henri, 
étaient indignés en songeant que les turpitudes d'un tel 
roi faisaient peser sur la Nation tant de maux et tant 
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d'opprobres. Il devait donc voir lui échapper des mains 
un pouvoir devenu en lui méprisable et injuste, parce 
que tôt ou tard le pouvoir s'écroule, s'il no s'exerça 
pas avec le consentement des peuples et au profit des 
nations. Enfin l'heure sonna d'autant plus terrible, qu'elle 
était plus tardive et moins attendue. Les premiers re- 
belles furent les Calvinistes qui, réunis à Nîmes, y éta- 
blirent un gouvernement ayant ses lois propres, sa ma- 
Cistrature, ses armes et son trésor; ainsi ils essayèrent 
d'imposer leur volonté au roi, déclarant qu'ils voulaient 
la moitié des charges dans les tribunaux et autant de 
places au Parlement; la punition des complices du mas- 
sacre de la Saint Barthélémy; la convocation immédiate 
des Etats-Généraux; la diminution des impôts; des lois 
plus libérales et l'oubli du passé. 

Dès que la cour eut connaissance de ces faits, le roi 
fut saisi d'une frayeur et d'une épouvante extrêmes, et 
il ne savait quel parti prendre. Toutefois la résolution 
qui lui était inspirée pat- les conseils maternels l'emporta 
peu après dans son esprit, et il signa cet édit par lequel 
il arrêta, il est vrai, le flot lie la rébellion, mais qui lui 
aliéna complètement les catholiques. Le rusé duc de Guise 
ne laissa point échapper l'occasion qui lui parut favorable 
a ses projets: dévoré déjà par le désir lie mettre sur 
son front la couronne de France, sous prétexte de con- 
trebalancer les politiques et les réformés, mais en réa- 
lité dans le but de s'ouvrir un chemin jusqu'au trône, 
il forma cette Ligue que, dans la suite, on appela Ligue 
sainte. A propos de cette ligue, qu'il me soit permis d'ex- 
primer combien je rccrHto de ne pas la voir jugée ju- 



on. les chefs de cette faction tendaient trop 
i but ambitieux et profane, il est néanm 
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doute que !e concours du peuple leur vint d'un zèle sin- 
cère pour la foi de ses pères, et d'un sentiment confus 
de l'unité nationale et de la constitution civile de la 
France, évidemment menacées par les nouvelles croyan- 
ces. L'action de la Ligue s'accrut ensuite lorsque, seize 
chefs ayant été élus à Paris, un pour chaque quartier, 
l'enthousiasme du peuple se réveilla, et qu'on lui donna 
des armes. Je ne sais quelle était l'intention de Henri, 
lorsque, s'apercevant de la faute qu'il avait commise, 
il se rapprocha des ligueurs; peutétre roulait-il déjà 
dans son esprit cette pensée funeste qui ahoutit plus 
tard à la trahison et au carnage. 

Et voila la France de nouveau sous les armes. Les 
princes allemands, excités par Théodore de Bèze, envoient 
des secours à leurs coreligionnaires; le Navarrin cou- 
vre son front de splendides lauriers à la bataille de 
Coutras, et se moutre magnanime dans la victoire comme 
dans le combat. Les événements se jn-éripitent: les Seize 
soulèvent le peuple de Paris, le roi est réduit à fuir, 
et le duc de Guise entre triomphant dans la ville: s'il 
avait su profiter du moment, il aurait pu monter sur 
le trône. Sur ces entrefaites, le faible et rusé Henri 
s'êtant retiré à Blois, où il avait convoqué les Etats- 
Généraux, feignit de vouloir conférer avec le duc de 
Guise, qui se rend sottement à la cour et pénètre ju- 
sque dans le cabinet royal, où il tombe sous les coups 
d'un poignard vendu. 

Mais ce n'est point par le meurtre que le rois con- 
servent leur couronne; et il est écrit que quiconquo 
emploie le fer périra par le fer. A la nouvelle de ce 
crime horrible, le peuple se souleva; les Seize armèrent 
Paris tout entier; les docteurs réunis en Sorbonne dé- 
clarèrent qu'on ne devait point fidélité à un roi crimi- 
nel. En môme temps on proclamait le duc de Mayenne, 
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frère de ia victime; le Navarrin assiégeait Paris. Alors 
Henri réunit ses armes a telles du roi de Navarre, prit 
avec lui grand nombre rte villes, et, établissant sou quar- 
tier général a Saint-Cloud, il entreprit le siège de la 
capitale, qui persévérait dans le parti des ligueurs. On 
étaitau 4 août (1589), lorsqu'un moine dominicain nommé 
Jacques Clément, sous prétests de présenter une lettre du 
comte de lïrienne, réussit a pénétrer dans la chambre 
du roi et le tua misérablement d'un coup de stylet, Ainsi 
s'éteignit avec Henri III la race dos Valois, et com- 
mença, dans son successeur, la dynastie des Bourbons. 

Les doctrines pernicieuses, les ambitions persévéran- 
tes et mal déguisées, le fanatisme religieux, le désir 
inopportun de la liberté, la soif du commandement et 
du sang, les excès des peuples et des princes, la guerre 
civile prolongée pendant plus de treille ans, avaient ré- 
duit la France à une extrême détresse. Les villes étaient 
renversées, les temples profanés et dévastés, les villages 
brûlés ou détruits, les campagnes ini'iilles; partout ré- 
gnait la tristesse de la misère et la désolation de la so- 
litude. Les actions corrompues comme les doctrines, les 
esprits inquiets et portés au crime, les désirs violents, 
les tentatives horribles un isu.i'aienf asse?. clairement com- 
bien !a colère de Dieu déchaîne rarement de pareils 
fléaux contre les nations coupables, A tant do maux, 
qui désolaient la France, ajoute/ les armées ennemies 
qui en foulaient le sol, et les influences étrangères qui 
dirigeaient les gouverneurs du peuple. La fureur alle- 
mande ravageait les provinces arrosées par le Rhin; 
la rapacité anglaise sévissait en Normandie ot en Gu- 
yenne, tandis que l'orgueilleux espagnol passait les Py- 
rénées, et que les Italiens et les Suisses franchissaient 
le Jura et les Alpes. Aucune contrée de la France n'était 
il l'abri du tumulte des armes, aucune n'échappait à la 



SITUATION DE LA FRANCE 37 

dévastation et an carnage. Et, comme si cela n'eût point 
suffi, la famine se joignait aux armes, pour moissonner 
lies milliers de victimes. Plus de croyances, plus de gou- 

étaient vénaux: tout citoyen qui assumait les fonctions 
de magistrat, cherchait non pas à conserver les lois, mais 
à les corrompre. L'industrie était éteinte, le commerce, 
entravé: dans un si grand désordre d'idées et de choses, 
on ne conservait pas morne celte édutviliou et cette amé- 
nité introduites par François I er , et plus encore par Ca- 
therine de Médicis, par le moyen surtout des Italiens. 
La France aurait perdu toute autorité, tout respect, en 
face des autres nations, si le ciel ne lui avait envoyé 
un roi rapalile, par sa vertu et sa sagesse, de relever 
cette noble nation de l'abîme où elli! était tombée. 



CHAPITRE II 
Naissance de Vincent; ses éludes; son Sacerdoce. 



Tel était l'état de la France, lorsque, dans l'un de 
ses enfants, Dieu lui accorda un homme par le moyen 
duquel, au milieu d'une société pleine île colères et de 
crimes, se multiplièrent les merveilles de ['apostolat en 
même temps que les miracles do la charité. 

Mais dans la description d'événements si graves et 
si féconds, nous mms siiihmps avancés un pou trop loin; 
de sorte que nous avons déliassé l'époque de la naissance 
de Vincent. Toutefois comme sa vie doit être considérée 
très-souvent comme liée à la situation politique et re- 
ligieuse du temps, il m 'arrivera fréquemment de m'ap- 
pesnntir sur l'histoire de France, tout en écrivant celle 
de Vincent de Paul. Comme, pour raisonner sur les faits, 
il faut les examiner dans leurs rapports réciproques; 

fait attention nux conditions morales dans lesquelles il 
a vécu et agi; que, sans cela, son caractère est vague, 
et sa valeur mal déterminée; il en résulte que trop sou- 
vent l'histoire est erronée, et que son enseignement in- 
complet n'éclaire pas les esprits. 

11 y a peu à dire sur la première enfance de Vin- 
cent. Il naquit le 21 avril 1576 dans un petit village 
de la paroisse de Pouy, diocèse de Dax, peu éloigné des 
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Pyrénées, sous le pontificat de Grégoire XIII, lorsque 
le trône de F nui te «luit occupé jiar le dernier des Vil- 
lois. Il n'eut pas autour de son berceau ces manifesta- 
tions de joie qui accompagnent la naissance des enfants 
destinés, selon le sentiment commun, à mener une vie 
oisive et tranquille. Mais s'il ne fut point entouré lie 
cette foule de flatteurs qui se rassemble dans les salons 
des grands, une joie plus pure remplissait le cœur de 
ses parents, Guillaume de Paul et fiertrande Moras, qui 
voyaient dans leurs enfants {Vincent était le troisième), 
la bénédiction du ciel, et un lieu nouveau qui leur ren- 
dait plus doux et plus sacré l'amour juré au pied des 
autels. 

Du reste, la piété et l'innocence des mœurs compen- 
saient le défaut des hiens de la fortune; leurs désirs et 
leurs affections n'allaient pas au delà, de leur humble 
demeure; la prière do chaque jour et un travail assidu, 
ne leur laissaient pas le loisir de se repaître le cœur 
dos vains fantômes d'une félicité, dont ils auraient pu 
jouir dans une condition différente de celle où Dieu les 
avait placés: leurs besoins ■ sobrement satisfaits, ils ne 
demandaient rien de plus '. 

Dès que l'enfant eut grandi, on lui confia la garde 
du troupeau. 

Au milieu de la société, une éducation superficielle 
et basée sur do faux principes, dispose l'esprit et le 
«eur des enfanta t des pensées et à des affections qui 
leur seront un jour fatales, mais qu'ils n'auront ni la 
force de combattre ni le courage rie quitter, lorsque, par 
une longue habitude, elles seront devenues en eux une 
seconde nature. Au contraire, la vie dos champs, l'air 

' U ptuUdsient uao pslita miiui ol quoique biau qu'ils culUniaut aux- 
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pur et libre des collines, les grandes scènes de la natu- 
re, les innocentes douceurs d'une vie suavement tran- 
quille, préparent l'àme à de chastes t-.t sublimes pensées, 
rendent en même temps lo cœur capable des impressions 
les plus vives et les plus profondes, donnent au cara- 
ctère de la fermeté et de l'égalité, pourvu que l'art ne 
tue pas alors la nature, et que l'on ne donne pas à la 
vertu ou au vice même une forme aride et de conven- 
tion. 

Vincent conserva très-cher le souvenir de son en- 
fance; l'humilité de sa naissance ne le fit jamais rougir. 

Les biographes ne font qu'effleurer sa première jeu- 
nesse, et c'est naturel. Les œuvres de l'enfant ne sor- 
taient point du foyer domestique; Dieu toutefois les 
voyait, il en était le témoin et le juge; et l'ange do la 
vie les consignait dans le livre qui les révélera au genre 
humain, quand le passé et le futur se confondront eu 
un seul présent, auquel S. Pierre fit allusion, en par- 
lant de nouveaux deux et de nouvelle terre '. Le inonde 
les ignorait, ses actes, parce que rarement le mondo con- 
naît la vraie vertu, plus rarement encore sait-il l'ap- 
précier. Si Vincent fût né dans une plus haute condi- 
tion, les récits abonderaient sur ce sujet. Toujours est-il 
que, dans les tempêtes do la vie, il eut souvont besoin 
de se rappeler les joies sereines de la jeunesse; laquelle 
cependant a une très-grands i'iïshrjiiIiI.iih'c chez la plu- 
part des hommes; paire que la Providence a voulu que, 

dans la vie de ciiai'iin, il y ait mu? i;]kji|1H' de fui, il'c- 

spérance et d'amour. Ainsi le royaume des cieux est 
promis aux enfants, ou à ceux qui, après avoir souillé 
la robe do leur innocence, ont su la purifier ensuite dans 
les larmes et lui rendre sa première blancheur. 

In quiiu» jusiiiin InbUM. ï flrtr. m. li 
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L'âge, en attendant, développait les germes de l'homme 
futur; les dispositions naturelles de l'esprit se manife- 
staient; l'ardent amour qu'il avait pour les pauvres était 
un signe indubitable des desseins de Dieu, qui voulait 
diriger cotte âme vers lo désir du bien et la pratique 
de la vertu. En mi mot, il suffit rie dire que, dès sa 
jeunesse, il était consumé du feu de la charité. En effet, 
ses vêtements ne lui appartenaient plus, dés qu'il ren- 
contrait un mendiant qui n'avait pas de quoi se couvrir. 
On dit que souvent, lorsqu'il revenait du moulin, por- 
tant à la maison la maigre portion de farine destinée à 
la nourriture de la petite famille, il la partageait vo- 
lontiers avec quiconque lui en demandait; qu'il la don- 
nait même spontanément lorsque, le long de la route 
solitaire ou sur le seuil de l'église voisine, il rencontrait 
la veuve ou l'orphelin qui attendaient, tristes et gémis- 
sants, le pain de la Providence. On savait que souvent 
il se rendait dans les fliainuiè.n's voisines, pour donner 
quelque secours au pauvre honteux et à l'infirme, lour 
enseignant, par ses conseils et ses exemples, à convertir 
les angoisses de la pauvreté en larmes d'expiation et 
d'amour. On n'ignorait pas non plus que le pieu* et 
industrieux jeune homme, rencontrant tel ou tel men- 
diant, lui donnait volontiers une dizaine de sous, fruit 
de nombreuses privations; et ce n'était pas là une mince 
somme, si l'on songe A. la misérable condition dans la- 
quelle il vivait. Les sentiments ne furent pas seuls pré- 
coces en lui; il en fut de mémo de l'esprit, qui se montra 
vif autant que modeste, méditatif et religieux. Modeste, 
parce que celui qui sait et peut davantage, est mieux 
persuadé de sa faiblesse et de son ignorance; tandis quo 
l'orgueil et la présomption sont rarement séparés de la 
plus infinie médiocrité. Méditatif, car Vincent do Paul, 
se complaisant dans la solitude, et abhorrant les frivo- 
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lités des choses communes, fut avide de goûter les dou- 
ceurs de cotte vie intime et toute spirituelle que l'on 
ne saurait comprendre, sans lavoir connue. Religieux 
enfin, et c'est en cela qu'il se montra parfait. Il est cer- 
tain que quiconque a l'esprit pénétré du sentiment de sa 
dépendance de Dieu comme de son principe et de sa fin, 
s'aperçoit aisément que, en se séparant de Dieu, il perd 
toute gloire et tout privilège, semblable à un prince qui 
renonce à sa dignité et descend volontairement de son 
trône. 

Toutes ces qualités de la nature et de l'esprit per- 
suadèrent au père d'enlever le jeune homme à la vie 
dos champs et de l'appliquer a l'étude des lettres, comme 
acheminement plus ou moins rapproché aux sciences ec- 
clésiastiques: et il le fit à la fois dans l'intérêt de son 
fils et dans celui de sa propre famille, qui en retirerait 
un jour un grand avantage. Dieu le récompensa lar- 
gement de la première pensée; quant à la seconde, 
le résultat ne répondit point à Bon attente. En effet 
Vincent ne voulut jamais employer ce qu'il avait qu'au 
profit des pauvres, et jamais il ne se crut autorisé à 
user des biens do l'Eglise pour faire sortir ses parents 
de l'état quo leur avait assigné la Providence. 

On était en l'an 1588, lorsque le père de Vincent le 
confia aux mineurs conventuels de Dax, auxquels un 
grand nombre de parents envoyaient volontiers leurs en- 
fants, parce qui! ces bons pères formaient la jeunesse à la 
piété aussi bien qu'à la science. Très-ardent à l'étude, . 
le jeune homme surmonta bientôt les premières difficultés 
de la grammaire; ses maîtres en cniiçuivnt les plus hautes 
espérances. Mais ils louaient en lui, par-dessus tout, 
l'esprit de religion et de piété, an point que souvent 
ils demeuraient en suspens, ne sachant s'ils devaient 
le signaler à ses condisciples comme infatigable à l'é- 
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tude, ou le leur proposer comme un modèle de religion 
et de sagesse précoce. Le bruit s'en répandit bientôt 
hors des murs du couvent, de sorte que le célèbre avo- 
cat Commet, juge de Pouy, éprouva le désir de le don- 
ner pour maître à ses enfants. Vincent accueillit la de- 
mande de cet homme respectable: il y voyait un moyen 
d'épargner à son père uno dépense qui, toute légère 
qu'elle était, n'en était pas moins une charge pour sa 
pauvreté. Mais ce fait, qui montre la bonté de cœur et 
la reconnaissance d'un fils, ne lui fournit point une 
excuse pour diminuer d'énergie et d'ardeur dans la pour- 
suite du but qu'il s'était proposé d'atteindre, c'est-â-dire 
de se rendre apte à professer toute espèce de science li- 
bérale. C'était aussi le désir de son père, qui l'aurait 
volontiers poussé à embrasser la carrière du barreau. 
Autres étaient les desseins de la Providence. Inconnus 
au fils de l'humble paysan, ils devenaient de jour en 
jour plus manifestes pour ceux qui le voyaient de près; 
et tel, qui peut-être pénétrait plus profondément les 
vues secrètes du Seigneur, affirmait qu'une lampe d'où 
s'échappait déjà une lumière si vive, devait briller un 
jour de l'éclat le plus pur dans la maison do Dieu. 

Le 20 décembre liiiM il reçut la tonsure et les or- 
dres mineurs. Il est beau de faire remarquer que ce ne 
fut pas pour lui, comme pour beaucoup d'autres, une 
pure cérémonie. En l'accomplissant, il promit au Seigneur 
de le considérer désormais comme son héritage propre; 
et, l'esprit tout occupé de la pensée des hautes fonctions 
auxquelles il se préparait, il se persuada que la prêtre 
a besoin de science autant que de piété. Il lui faut une 
science vraie et profonde, par laquelle il domine la so- 
ciété et son temps; de même que les anciens Pères de 
l'Eglise devançaient leurs contemporains par leur sa- 
voir, tout en les édifiant par leurs vertus et leurs couvres 
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admirables. Et réellement Vincent croissait toujours en 
science et en vertu. Par l'une, il se rendait chaque 
jour plus capable, estimant peu de chose ce qu'il avait 
appris, parce qu' il connaissait mieux ce qu'il lui restait 
a apprendre: par l'autre, il se persuadait que la science 
est une chose vaine et imparfaite, si elle n'est point unie 
à la vertu. En effet. Dieu ouvre le sanctuaire de la science 
aux humbles d'esprit et de ccaur, tandis qu'il enlève aux 
superbes l'intelligence des choses célestes: de même qu'il 
interdit aux peuples orgueilleux );i possession de la civi- 
lisation, et dépose du trône les rois vains et superbes. 

Sur ces entrefaites, Vincent résolut d'aller en Espa- 
gne, où florissaient d'excellentes universités, parmi les- 
quelles celles de Coïmbre et de Saragosse jouissaient 
d'une plus haute réputation ; ce fut dans la seconde 
qu'il fit ses études de théologie. 

C'était au temps où s'agitaient les grandes questions 
qui fournirent bientôt matière à ce livre de Jansénius 
devenu trop fatalement célèbre. Le dogme de la Grâce, 
sur lequel avait tant éecil, S : Augustin, entretenait parmi 
les savants et les théologiens île fatigantes disputes. 
Los écoles avaient presque toutes suivi la doctrine du 
S 1 Docteur, qui plane, comme un aigle, nu-dessus de 
tous; mais si, auparavant, elle était acceptée sans di- 
scussion et, je dirais presque, avec vénération, mainte- 
nant on la combattait avec les arguments les plus arti- 
ficieux et le plus subtils. La question de la grâce occupe, 
dans les œuvres de S' Augustin, une placo des plus 
importantes, comme domine- fondamental de l'édifice chré- 
tien. Sans doute on peut discuter entre catholiques sur 
la question de savoir en quoi consiste l'action do Diou 
sur les créatures douées de liberté, et quelle, est la ma- 
nière dont cette action produit ses effets; mais il n'est 
pas permis d'attaquer la prédestination, qui est l'acte 
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créateur ', par lequel la créature est destinée ;\ être ce 
qu'elle est; bi<m ciili'iulu que la grâce ne viole pas, ne peut 
pas violer le libro arbitre, puisque c'est elle-même qui 
le crée. Cependant les partis luttaient avec acharnement; 
il semblait que l'on ne pût concilier ces deux faits, l'ef- 
ficacité de la grâce et la liberté de la volonté humaine. 
Ceux qui penchaient davantage vers le idées nouvelles 
ou qui les défendaient ouvertement, se montraient op- 
posés a la doctrine de S 1 Augustin et de S' Thomas, 
que les catholiques avaient en grande vénération. 

Louis Molina enseignait la théologie à l'université 
d'Evora, en l'orttifrul ; miti^mit beaucoup le sentiment 
du docteur d'Hippone, relativement à la nécessité de-la 
grâce, il avait publié un livre *, que le dominicain 
Ruinez dénonça peu après à l'Inquisition. En effet, la 
doctrine du jésuite espagnol, iiitrodiiisrint dans les cho- 
ses morales la souveraineté en quelque sorte absolue 
de la volonté, conduit à ia théorie de ce probabil isme 
exagéré qui, ne prenant pas garde a rttnmnabilita de 
l'ordre moral, le détruit jusque dans ses fondements, 
et qui, tout en admettant la loi en principe, en rend, 
par le fait, l'application impossible. Les ordres de G112- 
man et de Loyola demeurèrent divisés: leurs controver- 
ses furent la cause d'autres plus graves et plus obstinées, 
mais peut-être plus profondes et plus brillantes, qui agi- 
tèrent dans la suite l'église Gallicane. Questions fune- 
stes qui, un siècle plus tard, menacèrent l'Eglise et 
l'Etat. 
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L'àme douce de Vincent ^i<|i(n.>i'tait ;ivm; peine l'au- 
dace et l'aigreur avec lesquelles les chefs des écoles 
opposées disputaient trop souvent, la rancune dans le 
cœur et le fiel sur la langue: avec de telles armes, on 
ne combat plus pour la vérité et la justice, mais pour 
la rolère, el In haine, an milieu même d'un camp où 
l'on ne devrait trouver oue charité et amour. Aussi 
abamlnnna-t-il cette université et retourna-t-il eu France, 
où il reprit le cours de ses études. 

Les plaisirs de cet âge où tout se revêt de beauté 
et d'Harmonie, et prend un aspect souriant et joyeux; 
l'usage libre, gai, toujours varié de In jeunesse; les des- 
seins ambitieux, les séduisantes espérances, les rêves 
d'amour et de gloire, et toutes ces Actions qui se suc- 
cèdent dans lésâmes juvénile.?, étaient autant île choses 
qui, si elles apparaissaient un moment dans l'esprit de 
Vincent, s'évanouissaient aussitôt, sans y laisser ni im- 
pressions profondes, ni désirs ardents. Il aimait, il priait. 
Et, avec l'amour et la prière, il demandait h Dieu la 
vertu; par l'étude, qui est aussi une prière et un amour, 
il lui demandait la science. Ainsi il progressait en vertu 
et il croissait en sagesse; dans cette sagesse qui ne 
se nourrit pas de fantômes et de folies, et dont Dieu 
même est le principe et la fin. Mais surtout il deman- 
dait au Seigneur qu'il lui manifestât ce qu'il voulait 
de lui. 

Les occasions de sacrifices ne manquent pas dans la 
vie de tout homme; elles ne pouvaient faire défaut à 
celui qui était destiné à vivre parmi les discordes civiles 
et les dissensions religieuses de la France. Et Vincent, 
porté A l'action par une àme généreuse et magnanime, 
souffrait di' von- co.-î maux qui u (Il iraient l'humaiiiré ; 
il savait qu'il y a différents ministères, et que Dieu 
donne à chacun les inspirations de son Esprit pour l'uti- 
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lité de tous 1 ; ainsi l'un possède le langage de la sa- 
gesse; à l'autre est accordée la foi, a un autre encore, 
les œuvres. Mais que demandai1>-on de lui ? 

Tournait-on les regards vers la nation? elle réclamait 
des jurisconsultes et des guerriers; car le droit étnit 
foulé aux pieds, les lois inobservées, l'autonomie et le 
salut de la France menacés. Du côte de la politique, la 
prince avait besoin de conseillers; le peuple, de magi- 
strats. Il fallait une réforme qui, de la cour et du sa- 
cerdoce, descendît jusqu'aux ordres aristocratiques et au 
peuple; il était trop facile de s'en apercevoir, pour qui- 
conque considérait les mœurs publiques et privées. Si 
l'on faisait le tour de l'enceinte du temple, on le trou- 
vait malpropre et négligé. dôrlui do son ancienne majesté, 
privé de sa splendeur accoutumée, veuf de ses pompes 
et de son culte: la même parole qui ne devrait être 
qu'unité et amour, s'était tournée vers les intérêts ma- 
tériels ou les factions. La société était gâtée dans ses 
racines, viciée dans ses rameaux; tout respirait la cor- 
ruption et la ruine. 

(1597). Tout en méditant sur de pareils excès, Vin- 
cent n'abandonnait pas l'étude de la théologie, qu'il avait 
reprise à Toulouse et continuée sous des auspices plus 
tranquilles que dans l'uni verni té rspiigiiok 1 . Il fit vrai- 
ment de grands progrès dans cette science; aussi le ver- 
rons-nous lutter, dans un âge avancé, avec les doctes 
et profonds philosophes de Port-Royal. 

L'automne étant venu et les leçons ayant été suspen- 
dues, il vint à Busot où, plutôt pour satisfaire les désirs 
d'autrui que les siens propres, il entreprit l'éducation 
de quelques enfants appartenant aux plus notables fa- 
milles du pays. Je ne crois pas me tromper, en affirmant 
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que l'éducation est une chose grave. Si l'on tient seu- 
lement compte des mots, le siècle approuve mon avis: 
les faits répondent-ils aux paroles? je ne sais. Il est 
certain que la corruption de notre société n'aura ni 
terme ni mesure, ai les hommes, ou plutôt si la Pro- 
vidence n'y apporte un remède. La question de l'édu- 
cation scientifique et populaire no réside pns seulement 
dans les moyens, mais encore, et surtout, dans les prin- 

L'on vit s'accroître la nouvelle école, où. demeurè- 
rent quelque temps les iils do' Jean de La Val le Lté, dont 
la valeur sauva l'île de Malte et ensuite l'Europe entière 
des armes ottomanes; et ils parurent si bien élevés au 
duc d'Epernon, que dès lors il conçut une profonde 
estime pour Vincent. C'était ce duc d'Epernon qui, dans 
le conseil royal, soutenait la pensée catholique, comme 
Sully favorisait le parti protestant, et qui, après l'hor- 
rible attentat de Ravaillac, ayant fait proclamer roi de 
France Louis XIII encore jeune, mit Marie de Médicis, 
mère de l'enfant, a la tète de la nation. 

Toutefois Vincent, résolu à ne pas interrompre ses 
études de théologie, retourna a Toulouse, emmenant avec 
lui ses élèves: là, maitre en même temps que disciple, 11 
passait sa vie à étudier, à enseigner et a prier. J'ai lu que 
plus tard il fut inscrit parmi les bacheliers: les prêtres de 
sainte Jlarihe. dans lu c ;i lui 1 11:11e îles aliluîs de S 1 Léonard, 
lui donnent le titre de docteur. H reçut, deux ans plus tard, 
la sous-diaconat et le diaconat dans l'église cathédrale 
de Tarbes, des mains de Monseigneur Diharse; et le 23 
Septembre de l'année 1600, il fut promu au Sacerdoce 
par François Uourdeille, évéque de Périgueux, dans la 
chapelle de son château de Saint-Julien. Il fut tellement 
pénétré d'une si haute dignité, que souvent en montant 
à l'autel, il fut pris de tremblement. La tradition rap- 
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porte que, la première fois qu'il célébra le saint sacri- 

tire, il in> lu lir. pas jiaiil i:\ tn'iisont, mais rlans uni! pflliiti 

église située sur le sommet d'une colline inconnue et 
peu fréquentée, au point le plus élevé de la longue chaîne 
de coteaux qui borne la rive droite du Tarn, comme 
s'il lui paraissait meilleur d'élever snn esprit à Dieu, de 
ce liau solitaire et éloigné des bruits du monde. Deux 
siècles s'écoulèrent; et l'humble sanctuaire, bien que 
connu de peu d'àmes pieuses, fut saccagé et presque 
détruit par la révolution; c'est seulement depuis peu 
d'années que, par les soins de quelques missionnaires et 
des filles de la charité, il a été restauré, tout en con- 
servaut ses anciennes dimensions et ses premiers orne- 
menta, remarquables par leur simplicité. 

Devenu prêtre, on lui confia l'église de Tilh, diocèse 
de Dax, dont le vicaire général le nomma curé: ce n'est 
pas qu'il eût demandé ce poste, mais c'est que la re- 
nommée de sa bonté et de ses talents croissait de jour 
en jour. Ce bénéfice lui étant contesté par je ne sais 
que! prêtre, Vincent de Paul résolut d'éviter toute que- 
relle, et abandonna ses droits à son rival. 
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Esclavage à Tunis. — Retour en France. 



Ayant ainsi achevé ses études de théologie, il se 
rendit à Bordeaux: on en ignore la raison. Les biogra- 
phes ont cru pouvoir supposer qu'il y avait été appelé 
par le duc d'Iïpernon, désireux de l'élever à la dignité 
épiscopalo; mais ce n'est là qu'une simple conjecture; 
toute donnée positive manque à l'historien. De retour à 
Toulouse, il trouva l'occasion d'entreprendre un voyage, 
pendant lequel il eut a souffrir de longues et cruelles 
adversités. Le fait que je vais raconter demande le ton 
simple et l'aspect tranquille d'une antique légende, plu- 
tôt que les brillantes couleurs d'un récit romanesque. 

Un homme de piété et de condition, épris d'une 
grande estime pour Vincent, l'institua, en mourant, hé- 
ritier de ses biens. Celui-ci se rendit à Marseille, pour 
touchor je ne sais quelle somme d'argent, qui faisait 
partie de cet héritage; mais il n'y put obtenir qu'une 
faible portion de ce qui lui était dû. Ayant terminé 
i'affairo comme il put, tandis qu'il se disposait a retour- 
ner a Toulouse, un gentilhomme espagnol du Languedoc 
lui demanda s'il ne préférerait pas faire le vo.vnge par 
mer, plutôt que de prendre la voie de terre; et dans ce 
ras, il s'offrait à lui comme compagnon de route. La 
saison était propice à la navigation, les flots très-calmes 
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et les vents si favorables, que l'on pensait pouvoir ar- 
river le mémo jour a Narbonne. Les vaisseaux qui, ve- 
nant d'Asie et d'Afrique, apportaient des marchandises 
en Europe, étaient cause que les corsaires croisaient sou- 
vent dans le golfe du Lion; et le navire sur lequel se 
trouvait Vincent fut assailli par trois brigantins turcs, 
qui s'en rendirent maîtres après un léger combat. Le 
pilote fut tué; Vincent, frappé d'une flèche et enchaîné 
avec les autres passagers, resta sept jours sur le vais- 
seau. Ces corsaires, après avoir fait un grand butin, 
se dirigèrent vers Tunis, ville bâtie sur les ruines de 
Carthage et célèbre par la bataille de Régulas contre 
Xantippe, et plus tard, par la mort de Saint-Louis. Là 
ils vendirent fort cher leur butin, et remirent les pri- 
sonniers à des marchanda de l'Orient, où ils se vendent 
et s'achètent d'ordinaire à. un prix élevé. Un pécheur 
fut le premier maître de Vincent; mais s'étant aperçu 
que ce n'était pas un bon poisson pour ses filets, il le 
céda à un alchimiste. Cet homme le traita humainement, 
et reconnaissant sa discrétion, s™ intelligence et son 
savoir peu commun, il lui offrit plusieurs fois de l'ini- 
tier à ses secrets; et, comme il était fort riche, il pen- 
sait l'allécher en lui disant qu'il pourrait bientôt lui 
succéder, non -seulement dan3 l'exercice de cette science, 
mais encore dans la renommée dont il jouissait dans un 
grand nombre de provinces de l'Orient. Mais, pour acqué- 
rir cette science, il fallait renoncer à sa foi et substi- 
tuer la religion de Mahomet a celle de Jésus-Christ. 
Cela ne souriait guère à Vincent, qui n'hésita pas dans 
le choix à faire entra l'esclavage du corps et la liberté 
de l'àme, liberté que les hommes n'ont le pouvoir ni do 
donner ni d'enlever. La reueimuéf! 'h; l'alchimiste était 
très-grande, comme nous l'avons dit, si bien que Achmet 
l'appela à la cour, désireux qu'il était de l'avoir à son 
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service. Il fut donc obligé d'abandonner sa tranquille 
demeure, pour se rendre à Constantinople, où il tomba 
malade et mourut peu de temps après. Un de ses ne- 
veux eut, avec tout l'héritage, la possession des esclaves, 
parmi lesquels était Vincent. 

Cependant l'alliance entre la France et la Turquie, 
commencée déjà sous François I," allait s'affcrmissant 
do plus en plus. C'est que les Sultans, à l'époque a la- 
quelle se rapporte cette histoire, étaient étroitement liés 
avec les monarques français, par crainte de la puissance 
espagnole et plus encore des croisades, que les papes 
avaient autrefois suscitées contre l'empire d'Orient. Sur 
ces entrefaites, !e bruit se répandit que les Turcs de- 
vaient mettre en liberté, tous leurs esclaves français, et 
l'on affirmait que c'était une condition apposée à la con- 
clusion du traité que le prudent Xavier de Brèves était 
sur le point de stipuler, au nom du Christianisme, avec 
la Sublime Porte '. Les tunisiens en eurent connaissance ; 
c'est pourquoi ils se hâtèrent de vendre leurs esclaves, 
et Vincent eut le malheur de tomber entre les mains 
d'un renégat niçois, nommé Guillaume Gauthier qui, 
ayant affermé quelques champs, lui en confia le soin. 
De même que, dans cette terre, les moissons et les 

l'esclave, il n'y avait point d'espoir de liberté. Hais 
pour rompre les chaincs, Dieu emploie souvent la main 
de ceus-la mémo qui auraient le plus grand désir de 
les resserrer et de les appesantir. Gauthier avait trois 
femmes, dont une, turque d'origine, professait pour le 
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culte de son prophète beaucoup île respect et d'amour; 
tel fut précisément l'instrument de la miséricorde di- 
vine. 

Cette femme, qui possédait un esprit disposé aux im- 
pressions du vrai et du bon, avait remarqué dans l'esclave 
quelque chose d'insolite et d'osii'aordinai w. Modeste dans 
son langage, patient dans ta fatigue, humble envers son 
maître, tranquille dans le travail, Vincent lui semblait 
bien différent des autres. D'où venaient de toiles vortus, 
elle l'ignorait; mais bien des fois il lui était venu à 
l'esprit que cela pouvait bien provenir de la loi que 
suivait son esclave, et qui était contraire à celle du pro- 
phète. Elle s'enquit donc à Vincent des mœurs, des rites 
et des dogmes chrétiens. Non contente de cela, elle 
voulut un jour qu'il lui parlât des grandeurs du Dieu 
qu'il adorait, et qu'il chantât ses louanges. Vincent resta 
un instant surpris de cet ordre inattendu; mais bientôt 
lui revinrent à l'esprit ces paroles quo la douleur dic- 
tait aux enfants d'Israël, lorsque, pendant la captivité 
de Babylone. ils ramenaient leurs pensées des rives de 
l'Euphrato a la patrie absente: «Comment, s'écria-t-il, 
pourrions-nous redire, sur la terre étrangère, les louan- 
ges de notre Dieu, et les cantiques dont résonnait Jéru- 
salem? > Les larmes lui baignaient le visage; l'ardeur 
du sentiment emprisonnait sa voix, pas assez pourtant 
pour qu'il no pût redire le psaume « Super flumina 
Babyloms, » pendant lequel la mahométana éprouvait 
une surprise et un attendrissement indicibles. Aussi 
s'enflamma-t-elle du désir de connaître plus à fond la 
religion du Christ. 

Lorsque la disciple de l'Alcoran eut commence à 
goûter les beautés de l'Fvangile, elle so présenta à son 
mari, et lui demanda pourquoi il avait pu abandonner 
son ancienne religion pour celle du prophète, dont la 
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doctrine n'égalait certes pas colle dont lui avait parlé 
l'esclave. Le niçois ne s'attendait pas a, cette question; 
il ne sut que répondre, ni comment se disculper, d'au- 
tant plus que, pour lui faire ce reproche, sa femme avait 
pris un nouveau ton et un nouveau caractère. C'était 
une femme élevée dans les fictions de l'islamisme qui 
lui reprochait d'avoir abandonné la loi de la bonne nou- 
velle: quelques rayons de lumière lui avaient suffi, à 
elle, pour qu'elle s'aperçût de la beauté et de la vérité 
de l'Evangile, de cette vérité qu'il n'ignorait pas lui-même, 
et qu'il avait pu mépriser au point de la répudier. Le 
niçois resta donc muet, comme nous l'avons dit; il ne 
fut pas capablo de donner une réponse à son épouse. 
Mille idées se combattaient dans son esprit agité. Que 
dire pour sa défense! Il aurait bien pu persécuter Vin- 
cent, doubler se.s cliaines, l'accabler do fatigue jusqu'à 
la mort. Mais l'innocence du malheureux le retenait, 
lui remplissait l'âme de crainte et d'effroi. L'enfer était 
dans son cœur; celui de l'esclave goûtait la joie du pa- 
radis, cette joie dont il croyait avoir perdu tout espoir. 
Et maintenant, pourquoi ne pas ouvrir son cœur à Vin- 
cent? SI si.' s |>nn"'k:s aviiiciu. mi lanr, d'j n il hcikc sur l'esprit 
d'une femme, ne pourrait-il en prononcer qui le soula- 
geassent a. son tourî Ne, pourrait-il au moins faire de- 
scendre dans son âme un rayon d'espérance? Pour peu 
que vous-même, 6 lecteur, vous ayez réfléchi aux com- 
bats qui agitent quelquefois l'esprit, vous comprendrez 
que le cœur de l'apostat devait se disposer au bien. En 
effet, Gauthier alla le lendemain trouver Vincent, et 
celui-ci, sachant bien que l'homme est plutôt vaincu par 
l'amour que par l'aigreur, et qu'il cède plutôt a la rai- 
son qu'au sentiment, lui parla d'une manière si affable 
et si bienveillante, que l'apostat résolut dans son rouir 
d'abandonner à la fois l'erreur et le pays: il lo jura à 



Vincent, et lui promit de l'emmener avec lui. Néanmoins, 
quelle qu'en fût la cause, ils restèrent bien encore dix 
mois dans cet endroit: passé ce temps, ils essayèrent de 
fuir; l'entreprise, quoique pleine do difficultés, réussit 
parfaitement. Il convenait que personne ne connût leur 
démarche, jusqu'à ce qu'ils eussent atteint une autre 
terre. Un frêle esquif était l'unique moyen <\a transport 
qu'ils eussent à leur disposition; or le plus léger souffle 
du vent aurait suffi pour repousser la faible embarca- 
tion à la côto qu'ils voulaient abandonner, comme aussi 
ils pouvaient être engloutis par la moindre vogue qui 
les eût pris en flanc. Ajoutez à cela la crainte des sup- 
plices, si leur fuite eût été dérouverte. Mais les fînts se 
maintenaient tranquilles. D'ailleurs plein de confiance 
en Dieu, Vincent savait faire partager ses sentiments à 
Gauthior et û sa femme. Se fiant ainsi a la miséricorde 
divine, et invoquant Celle qui est l'Etoile de la mer, ils 
virent se réaliser leurs espérances: le 28 juin, ils arri- 
vèrent à Avignon. ' 
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Sur ces entrefaites, Gauthier se réconcilia avec l'E- 
glise, et Vincent eut occasion de s'unir par les liens de 
l'estime et de l'affection avec Monseigneur Pierre Mon- 
torion qui, se rendant à Rome, témoigna le désir de 
l'avoir pour compagnon. 
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CHAPITRE IV 
Séjour à Rome. — Mission près de Henri IV. 



(1007). Inutile <io dire si cotte offre plut i Vincent. 
Rome est le rêve de chacun ; sa grandeur est évidente 
pour tous; il ne lui manque aucune gloire; elle est le 
berceau des principes et des origines: c'est le tcmplo 
des souvenirs et des espérances, la mère de la civilisa- 
tion, le sanctuaire de la foi, l'oracle des peuples, la dé- 
positaire de la parole divine, la promulgatrice des prin- 
cipes métaphysiques, lu uiLiilresse du genre humain, la 
conservatrice" des oracles moraux et civils, de la morale 
et du dogme, l'anneau qui unit et hannoniso le passé 
et l'avenir. Un ancien 1 l'appelait le siège de l'empire 
et de la gloire; un auteur moderne ' put la nommer 
la patrie commune de tous les hommes; et c'est sous 
cet aspect qu'elle se présentait à l'esprit de Vincent. En 
méditant ses grandeurs, il voyait s'offrir à lui les gloi- 
res de la république et de l'empire, comme préparation 
au sort des générations futures, l'audace héroïque de 
ses guerriers, les souffrances de ses martyrs : mais sa 
pensée s'arrêtait par-dessus tout sur les grandeurs du 
pontificat qui, avec les saints papes des premiers siècles 
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et les courageux et vénérables pontifes du moyen-age, 
conduisit l'humanité à île meilleurs destins, en brisant 
la verge des ilcspoto.s et rompant les chaînes de l'escla- 
vage, et, dissipant les ténèbres de la barbarie, fit bril- 
ler le flambeau de la civilisation. En effet, lorsqu'elle eut 
substitué à la grandeur des Césars la majesté du pontife, 
sans plus se soucier de la suprématie des armes, ro fut 
alors qu'elle acquit la primauté morale sur tout le 
monde. C'ést pourquoi le pontificat apparaissait à l'esprit 
de Vincent comme une institution vraiment divine, et uni- 
que dans le souvenir des hommes; institution combattue' 



comme lui, immortelle. Arrivé à Rome, il t 
monuments; et, au lieu de les examiner toi 
meut, il no s'occupa que d'un petit nombre 



lait élev 



vénérable et solitaire, symbole d'égalité et de liberté, 
comme elle fut jadis un sigms d'ignominie. Il visita l'é- 
glise de Saint-Pierre pour animer sa foi, et celle de 
Saint-Paul pour enflammer sa charité, qui était déjà 
si ardente. Il pénétra dans les sombres détours des ca- 
tacombes de Saint-Sébastien et de Saint-Laurent; et, 
au sortir de ces liens obscurs où brille cependant la lu- 
mière qui se manifeste à l'intelligence et au cœur, il 
chercha les monuments de la grandeur romaine, les arcs 
do triomphe, les trophées, les colonnes, et tous les dé- 
bris d'un orgueil par lequel les hommes avaient tenté 
d'immortaliser leur nom, et de s'attribuer les honneurs 
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divins. Mais a quoi servent ces monuments? Peu de 
siècles suffirent, pour que do nouveaux édifices couvris- 
sent ces ruines. Malheureux Gibbon, dont le cœur et 
l'esprit demeurèrent fermés a l'intelligence lie ces mer- 
veilles et de leur signification ; et plus malheureux ceux 
pour qui est muette et inféconde la réforme de l'hi- 
stoire, et qui n'ont pas encore ouvert leur esprit et leur 
cœur aux oracles de la foi et do la science ! 

Cependant les grandes pensées qui s'agitaient dans 
l'esprit de Vincent de Paul, bien que mal définies en- 
core, acquéraient toutefois chaque jour une plus grande 
clarté. Il se disait que ia civilisation chrétienne est, 
dans son origine, essentiellement divine, et que la reli- 
gion ne se peut séparer do la vraie civilisation; que, par 
elle, ou triomphe des ordres iniques des rois et des er- 
reurs des peuples; que, par elle, on peut adoucir les 
maux qui, dans l'état actuel, sont pourtant inséparables 
de la nature humaine. Il n'oubliait pas comment, après 
la chute du paganisme, le christianisme avait vaincu la 
barbarie du nord, puis celle do l'Alcoran, et, plus tard, la 
barbarie impériale et féoitalp. Quelques siècles s'étaient 
écoulés; des doctrines grossières sur ]a morale et le do- 
gme avaient obscurci les esprits; et, tandis qu'il avait 
subi la rude épreuve de son esclavage en Orient, parmi 
les nations chrétiennes commençait à se glisser un escla- 
vage nouveau en apparence, mais aussi triste et aussi 
redoutable que l'ancien, puisqu'il compromettait même 
la liberté de l'esprit. Aussi la religion abandonnait- 
elle les multitudes, pour se retirer chez quelques âmes 
d'élite et plus chères au ciel: des malheurs extraordi- 
naires aggravaient le sort do nations tout entières: par- 
tout régnait le désordre et la confusion. Vincent compre- 
nait que la religion et la civilisation devaient s'altérer 
avec les idées, qu'il était nécessaire de les raviver d'une 



manière plutôt pratique que spéculative, et qu'il fallait 
s'adresser au sentiment et au cœur plutôt qu'a l'intel- 
ligence. De là la pensée des missions et des nombreux 
instituts dfi rharitii .nixqui'ls il donna IVspi'it. et la vie. 
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l'âge moderne, et dont il prit c 
tive; et il leur communiqua une telle efficacité, que 
l'on affirmerait en vain que ce fut l'œuvre d'un seul 
homme, si l'histoire n'était point là pour l'attester. 

Or, tandis qu'il attendait que les desseins de la 
Providence sur lui se manifestassent par quelque ma- 
nière, l'occasion s'offrit pour lui de retourner en France. 

Henri IV faisait grand cas des alliances italiennes. 
Son mariage avec Marie do Medicis lui avait été inspiré 
par des vues de politique générale; et les ambassadeurs 
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vivant au milieu des relations sociales: l'homme de Dieu, 
en ne se séparant pas <lo la société, réunit plus facile- 
ment la terro avec les deux. De retour on Franco, il 
s'acquitta sans retard de la mission qui lui avait été confiée. 

Dernier rejeton des Valois, Henri III avait dit au 
Béarnais: « Soyez certain que vous ne serez roi do 
France, qu'en vous faisant catholique ; » et cette parole 
<'t;îil n'sr.i'i' priifn:nli' , ii[' , nî prnvi'e iln:is l'esprit du Nnvar- 
rin. C'est pourquoi, sans se séparer des Huguenots, il 
essayait de contenter les Catholiques. Toutefois les mem- 
bres du parlement, les gens de robe et la bourgeoisie, 
qui, sous Henri III, avaient soutenu la Ligue, se ral- 
lièrent plus tard aux grands; agitant le peuple, ils ne 
cessèrent d'alimenter une révolution qui, pour les atro- 
cités et les conséquences, n'a d'égale que celle qui sur- 
vint deux siècles plus tard, et ne cessa que le jour où 
le duc de Mayenne, faisant pendre les Seize, eut, comme 
Bonaparte, son thermidore, et rendit au parlement son 
pouvoir et sa liberté. Mais lorsque les Etats-Généraux 
se furent assemhlcs à Paris, lorsqu'on annonçait avec 
grand bruit l'élection d'un roi, comme s'il n'y eût pas 
eu de roi, Henri, pour mieux plaire aux Catholiques, 
abjura solennellement l'erreur entre les mains do l'ar- 
chevêque do Bourges, et écrivit au Pape en termes mo- 
destes et respectueux. Puis, employant ce vaste système 
qui parut et fut en effet, du moins sous plusieurs rap- 
(■■r'\ "ii sïslviii. 1 -'-rriir.ti--fi. ■< qu- I In-t.-ir- l<n 
reproche avec raison, il favorisa les Ligueurs, céda aux 
chefs du parti huguenot et leur accorda même des fa- 
veurs; et il n'eut pas de graves embarras du côté des 
provinces, bien que celles-ci n'aient pu être domptées 
dans la suite que par la politique inflexible de Richelieu. 

Néanmoins les longues luttes civiles avaient épuisé 
lus trésors et les forces de l'Etat, les impôts étaient de- 
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venus intolérables, la cause du peuple était négligée et 
tous les maux retombaient sur lui, sans compter qu'il 
était décimé par l'épidémie et la famine. Ce fut en vain 
que le Parlement fit librement au roi ses remontrances 
sur un tel état do choses; car Henri ne pouvait souffrir 
de se voir molesté par les gens de robe, lui, le roi des 
gentilshommes et dos soldats, habitué à manier les ar- 
mes et à conduire les troupes qui, par caractère et par 
instinct, sont plus propres à opprimer les nations qu'à 
les protéger. Du reste, il n'est pas douteux que la Franco 
n'ait retrouvé par lui son ancienne grandeur; et, bien 
qu'il n'y ait pas à faire grand cas des éloges par lesquels 



s'aperçut bientôt de la puissance du peuple et de la né- 
cessité de le faire participer aux grandes entreprises, il 
se jeta tout entier dans le parti d'action, et il put ainsi 
se rendre l'arbitre de l'Europe. 

En effet, l'unité devenant impossible par le fait do 
la Réforme qui portait la division partout, il sut établir 
une balance politique, devançant ainsi la pensée et les 
vues les plus élevées de n> lier jjvriii; qui eut nom Ri- 
chelieu. Henri prit donc à cœur d'enlever à l'Autriche 
la primauté politique, et de l'attribuer à la France en 
même temps que la primauté intellectuelle; do réconci- 
lier le sentiment germanique avec le sentiment romain, 
et de rendre aux r'i'aii^iis ];i ^r^iiil^ur qu'ils avaient per- 
due dans les guerres civiles. De là, un nouvel ordre 
politique pour l'Europe. Unis par une étroite alliance, 
tous les royaumes auraient dû former une vaste répu- 
blique, suivant la pensée qui avait brillé a l'esprit dos 
plus grands pontifes du moyen âge. Or tandis que, dans 
ce vaste assemblage de choses et rfe pensées, il était sur 
le point de liguer les principaux royaumes do l'Europe 
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contre l'Autriche, il fut assassiné par François Ravaillac, 
jeune homme d'Ango uléma. Mais l'idéo politique lui sur- 
vécut, soutenue par Gustave-Adolphe, et puis par le car- 
dinal Richelieu, durant le règne de Louis XIII. La France 
maintint la liberté religieuse et l'équilibre européen, 
jusqu'au jour où elle sembla le rompre elle-même, quand 
elle s'aperçut que l'on préparait «mitre elle cette alliance 
dont elle avait peu auparavant sauvé l'Europe. L'illustre 
évé[|ii(t de Oui! vu a errit que la plus belle grandeur et 
le principal bonheur de Henri fut de devenir îe père 
de la France, en devenant fils de l'Eglise; et il est doui 
à l'historien de placer l'ange de l'espérance sur la tombe 
de ce roi ', dont on voulut faire l'idéal du souverain, 
bien qu'il eût été un certain temps contempteur de toutes 
les choses divines, absolument connut! plus tard, en un 
siècle où l'on soumettait tout a la froideur pointilleuse 
et mesquine, on «rut pouvoir déclarer qu'il était un peu 
moins qu'un homme nu! et inepte, comme s'il n'avait 
plus été Le même roi, grâce auquel la France put de- 




Digiiized Dy Google 




DigiiizM by Google 



BÉJOUR 1 BOUE). - MISSION PRÈS DE HENRI IV G5 

facile d'en deviner Je sujet. Arrêtons encore notre pensée 
sur les principaux événements rie l'Kiirupe, et sur les 
projets plus ou moins cachés que Henri nourrissait on 
lui-même. La société française, rassurée dapuis peu, 
maïs ayant perdu l'habitude de la tranquillité, avait 
besoin d'action et de mouvement; et si l'art de dominer 
les hommes consiste à les occuper, il devient une néces- 
sité pour qui gouverne ce peuple. Henri passait en Eu- 
rope pour enclin à la liberté; c'est pourquoi il -com- 
ptait des amis parmi les petits princes de l'Allemagne, 
qui se souvenaient encore de la inain de fer de Charles- 
Quint: il en avait dans l'Italie, humiliée par l'arrogance 
espagnole. Et biéu que le pape ne manifestât pas plus 
de sympathie pour un parti que pour l'autre, sa propre 
grandeur et la liberté de l'Italie le tenaient disposé à 
seconder les vues de Henri, et à agrandir la maison de 
Savoie au détriment de l'Espagne. Le vénitien Sarpi 
tourna en l'idiome ce Lo-^Uguiéi'es qui avait été envoyé 
à Charles Emmanuel, et plus tard, quoique huguenot, au 
souverain Pontife, prés duquel il devait former des in- 
trigues favorable.-* aux pri>joi.i de. Henri ; mais le malin 
moine ne dit pas que ce fameux guerrier se lit catholi- 
que, et qu'il mourut avec un prêtre à ses côtés; il ne 
dit pas non plus que tain d'espérances échouèrent parce 
que le roi perdit la vie, mais non parce qu'il manqua 
de valeur. Je pense donc que la mission de Vincent de 
Paul se rapportait à ces menées. Et je ne m'étonne pas 
du silence qu'ont gardé sur ce sujet des biographes at- 
tentifs à ne raconter de la vie du saint que ce qui a 
trait principalement à la piété. Pour moi, je ne sais pas 
séparer la vie religieuse de Vincent, de sa vio civile. La 
mission du sacerdoce est, pour ainsi dire, un ministère 
universel et primitif, comprenant tout ce qui se rapporte 
à la société humaine; on no peut oublier les destinées 
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des nations, si Ton veut qu'elles avancent dans la re- 
ligion et la civilisation. Les ambassadeurs français mé- 
ritent donc des éloges, pour avoir confié cotte mission 
à Vincent; c'est une belle page dans son histoire que 
celle où sont consignés le l)on accueil at les témoignages 
d'estime qu'il reçut de Henri. 

Après avoir terminé cette affaire, à la satisfaction 
des deux parties, je veux dire des ambassadeurs et du 
roi, Vincent de Paul resta à Paris. Mais la capitale de 
la France n'était pas Romo. Ici, chaque pas ramenait 
son esprit aux grandi-s nii'ilituiioiis et aux pensées éte^ 
vées. A Paris, il se trouvait presque au milieu d'une 
citadelle des temps féodaux. On ne connaissait pas en- 
core la vie molle et élégante da nos jours; et, si le tem- 
ple de Notre-Dame attestait au siècle de l'hérésie et du 
doute les merveilles de la charité et de la foi, les murs 
et les forteresse prmtvaioiit quo cette ville était l'asile 
d'un peuple adonné au maniement des armes et aux 
évolutions civiles. Et si, durant les dernières années du 
règne de Henri, les affaires de la France prenaient un 

par la mort du roi, et par la nouvelle attitude que 
prirent les puissances européennes, Vincent en conçut 
beaucoup de regret; François de Sales en ressentit un 
grand chagrin: tons deux la jugèrent funeste. En effet, 
grâce à l'habile sagesse de Henri, la France était de- 
venue redoutable i tous; mais lui mort, il semble qu'elle 
ne pût se suffire a elle-même. Son fils Louis XIII, qui 
lui succédait sur le trône, étant encore en bas âge, l'au- 
torité royale devait être exercée par la mère du jeune 
roi, Marie de Médicis, femme vaine et inconstante qui, 
on sa qualité d'italienne, était peu sympathique à la na- 
tion, jalouse de son nom plus qu'on ne saurait dire. 
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Le juge De Sore — la reine Marguerite — 
Monsieur de Bêrulle — l'Oratoire — Clichy. 



Vincent habitait une modeste maisonnette du faubourg 
Saint-Germain, avec un de ses compatriotes nommé Do 
Sore, juge d'un village situé dans le district du parle- 
ment de Bordeaux. Or le juge devait aller à Paris, je 
ne sais pour quelle raison; s'étant levé de grand ma- 
tin, il oublia de fermer son coffre [ilaré précisément dans 
la chambre qu'il partageait avec son ami. Il y avait 
dans ce coffre cent écua. Vincent était retenu dans son 
Ht par une grave et récente maladie, lorsqu'un jeune 
homme vint lui apporter je ne sais quelle potion médi- 
cinale, s'introduisit dans la chambre pendant que le ma- 
lade dormait encore, s'approcha du coffre, vit l'argent 
et lo déroba. Lo juge étant revenu plus tard, et s' aper- 
cevant de son oubli, s'approcha aussitôt de la caisse, 
pour la fermer; il était trop tard. Indigné de ce fait, 
il se tourna contre Vincent de la manière la plus sotte 
et la plus brutale : il l'accusait d'avoir pris son argent, ou 
d'être au moins complice du vol et de son auteur. Etonné 
et profondément ému, Vincent de Paul conserva cepen- 
dant cet air de mansuétude qui lui était naturel, et af- 
firma qu'il ne savait rien. Mais comme le magistrat ne 
perdait rien de sa violence, et qu'il no voulait point se 
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calmer aux réponses simples et douces de son ami, ce- 
lui-ci ne chercha plus à se disculper, et s'écria seule- 
ment: « Seigneur, vous savez la vérité. » L'autre cepen- 
dant était hors de lui; et comme un homme à qui la 
passion ôtait la liberté de raisonner, il se persuadait 
que le silence de Vincent était, non pas une marque de 
sa douceur d'àme, mais une preuve de sa culpabilité ; 
c'est pourquoi, le chassant de la maison, il projeta d'en 
tirer une cruelle et publique vengeanrr;. L'esprit plein 
de cette pensée, il alla décriant partout le pieux prêtre ; 
il le traita de vil et d'hypocrite. Vincent ne se départit 
pas pour cela de sa modération accoutumée; il se con- 
tenta de répondre: « Celui à qui rien n'est caché, ma- 
nifestera clairement un jour ia vérité. » 

La tranquillité avec laquelle il disait cas paroles, 
la simplicité de ses manières, la sainteté de sa vie, fai- 
saient soupçonner à chacun que l'accusation du juge 
était injuste; bien des gens crurent fermement que le 
bon droit était du côté de Vincent. Iiien que celui-ci 
trouvât cette accusation plus pénible que les chaînes do 
Tunis, il montra toutefois dans cette dure épreuve l'inal- 
térabilité de son caractère. 11 savait en effet que la ca- 
lomnie peut liien troubler l'âme du sage, mais non la 
changer, et que l'on doit maintenir sa sérénité d'esprit 
dans le calme île la prière et dans la paix d'une con- 
sciiwe tranquille. Si b'm) permit que la vertu de: Vin- 
cent fût encore une fois éprouvée par le feu de cette 
tribulation, il voulut cependant que sa renommée fut 
plus tard lavée de cette accusation honteuse. La vérité 
fut reconnue, au bout de six ans, de la manière suivante. 
Le garçon qui avait commis le vol, fut arrêté à Bor- 
deaux pour un pareil méfait; et là, dans l'obscurité d'un 
cachot, il entendit la voix de sa conscience, qui lui re- 
prochait les outrages et le déshonneur dont le pieux 
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prêtre avait été victime. Il demanda alors à parler au 
juge De Sore, lui avoua sa faute, l'assura de l'innocence 
de Vincent, et se déclara prêt à rendre l'argent. Le ma- 
gistrat, qui conçut une profonde tristesse de son procédé 
peu circonspect, écrivit à Vincent une lettre pleine do 
repentir. «Pardonnez-moi mon erreur, je vous le demande 
de toute mon âme; et soyez assez charitable envers moi, 
pour nie donner par écrit votre pardon. Vous ne le refu- 
serez pas à mes larmes; ou bien j'irai à Paris, et je vous 
le demanderai en m'humiliant devant vous et on me pro- 
sternant dans la poussière. » Vincent n'apporta aucun 
retard: il consentit ave- bienveillance à la demande de 
son ami repentant, satisfait de voir son innocence publi- 
quement reconnue. L'ace »s;iti on purtée contre lui par ie 
juge De Sors, lui avait inspiré un grand nombre de 
nouveaux projots. Les épreuves que Dieu envoie aux 
àmes dans î a vertu desquelles il se comptait davantage, 
mettent en elles le désir de s'éloigner du monde. Et 
vraiment Vincent se tenait séparé des hommes et de 
leurs affaires, quand toutefois cela était conforme à la 
charité, qui rend le coaur enclin à la bienfaisance. Mal- 
gré cela, ses vertus ne demeuraient pas tellement cachées, 
qu'elles échappassent aux regards du monde. Bien des 
gens, au contraire, s'adressaient à lui, qui pour obtenir 
quelque œuvre de charité, qui pour demander conseil. 
Parmi ceux-ci était un secrétaire de la reine Margueri- 
te, nommé Dufresne, homme de bien et fort sage : celui-ci 
ayant souvent parlé a la première femme de Henri des 
précieuses vertus de Vincent, la reine désira le connaî- 
tre et le compter parmi ses familiers. 

(1610). L'ei-reine de Navarre, premièro épouse de 
Henri IV, avait fixé sa demeure à Paris, après en être 
restée éloignée près de vingt-cinq ans; et son palais 
était peu éloigné de l'habitation de Vincent. Cette belle 



princesse, descendante! eles Valois et la dernière de cette 
branche, tout en unissant a un esprit noble et généreux . 
un grand amour pour la France, se montrait, conimo 
l'affirma Mézerai, fort inclinée à la pitié envers les mal- 
heureux, qu'elle secourait souvent avec une douceur 
admirable. Elle prenait plaisir aux disputes théologiques; 
elle accueillait volontiers les grands et les lettrés, ce 
qui lui donnait une connaistaïKi! approfondie des hom- 
mes et des temps: la religion et les lettres furent ses 
délices. Mais passé cet âge où le coeur est agité de mille 
affections et de mille désirs contraires, elle se plut à 
rechercher les voies du Seigneur, et, se séparant des mau- 
vaises habitude d'une sodétij avilie; et rorrompue, avec 
les vertus qui effacent les fautes de la vie passée, elle 
pratiquait celles qui préparent l'âme à l'avenir et à 
l'immortalité. Il suffît de rappeler ici qu'à l'époque OÙ 
Vincent fut admis a sa cour, elle fondait le couvent de 
Saint-Augustin, et le dotait d'une rente considérable. 
Dès qu'elle connut Vincent, elle conçut pour lui une 
grande estime. On a dit que les honneurs ôtent la rai- 
son, et que la corruption des grands pénètre peu à peu 
celui qui abandonne la vit) commune du peuple pour 
celle des cours. Mais cela n'arriva pas à Vincent de Paul, 
qui sut se conserver humble et prudent, alors même que 
cette princesse le lit son aumônier, heureux seulement que 
cotte charge lui fournit un moyen plus facile de prati- 
quer la charité. 

Sur ces entrefaites, do grands changements étaient 
survenus dans les affaires de France. La régence établie 
après la mort de Henri iiiipriiiiiiit. mm direction nouvelle 
à la politique. Une lutte acharnée ot redoutable s'était 
engagée entre Marie de Méelicis, le duc d'Epernon et 
Sully: chacune des fartions ivligimisets et politiques aspi- 
rait, par ses chefs, à maintenir son rang dans le conseil 
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royal, espérant assurer, par ce moyen, le triomphe de 
son parti. Mais si la France flottait dans ces incertitu- 
des qui faisaient douter de ce qu'on pouvait attendre de 
la régence de Marie de Médicîs, Vincent de Paul con- 
cevait des craintes sérieuses sur les conditions futures 
de la société, s'apercevant que le peuple perdait petit 
à petit toute espèce de goût pour la religion, et tous 
les principes de la foi. En vain le cardinal Beilarmin, 
doué d'une science vaste, profonde et digne de la grande 
cause du catholicisme, C orabattait-il la Réforme: la no- 
iile pensée du Pontificat catholique semblait s'obscurcir 
dans les esprits au point que, à Rome, bien que l'on fût 
très acharné contre les nouvelles doctrines, on n'accor- 
dait pas trop d'intérêt à des défenseurs aussi ardents; 
on alla jusqu'à prétendre que Paul V lui-même craignit 
un moment pour la splendeur de la thiare pontificale. Ce 
n'est pas tout. A la mort de Henri IV, les Huguenots 
avaient* demandé et obtenu de pouvoir se réunir à Sau- 
mur, où s'étaient rendus les députés de toutes les pro- 
vinces; et cette assemblée se montra telle, que Sully, 
chef des protestant*, menaçait déjà de séparer le conseil 
de la Régente en deux factions opposées: il sortit plus 
tard de ce conseil, content de présider les réunions des 
calvinistes, au lieu d'appuyer le gouvernement qui se pré- 
parait à soumettre les sectes religieuses armées pour le 
maintien de leur propre indépendance. 

De même qu'au moyfn-àge, alors que la société était 
menacée par la barbarie renaissante, les hommes les 
plus grands par l'esprit et par le cœur, ne pouvant vi- 
vra au milieu d'un monde gâté et corrompu, cherchè- 
rent, dans le silence de la solitude, la paix et la liberté 
qui s'étaient enfuies du commerce des hommes; ainsi 
Vincent de Paul fit réflexion que peut-être des temps 
étaient venus également difficiles et douloureux, où 



l'homme <îe bien devait abandonner la compagnie dn 
monde, a'il désirait méditer les années éternelles de Dieu. 
Toutefois ce n'avait pas été sa première | 



dans son esprit ces 
la plus tard les 



i desquelles il renouvel: 
itives de t'apof 



ce qu'il pourrait opérer à l'avantage do l'humanité tra- 
vaillée et des croyances combattues, ébranlées dans leurs 
principes les plus accrédités et les plus certains. Mais 

teme P nt, J comme s'il désespérait de les réaliser. Ce n'est 
pas que la vertu fût éteinte en lui. Sa flamme ne s'éteint 
pas dans les cœurs magnanimes: quoi que fassent les 
ténèbres pour s'obscurcir autour d'elle, elle ne perd ni 
son efficacité, ni l'éclat de son origine; elle survit aus 
tempêtes des événements; ainsi précisément les poètes 




(1611). t 
tout occupé à éf 
il fut le fc 

venaient à lui, et, cherchant cette paix que le monde 
no peut donner, ils s'adressaient à la piété et à la science. 
De ce nombre fut Vincent qui, se faisant le compagnon 
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naissait, dans son ami, le bon prêtre aussi bien que 
l'habile politique; et il eut l'intention do communiquer 

des hommes et ries choses, et de méditer sur les ceuvres 
auxquelles il se sentait appelé par un mouvement inté- 
rieur, quand même il ne découvrirait pas minore claire- 
ment la route qu'il aurait à parcourir. Et dans ses mé- 
ditations au pied de la crois, alors que les facultés de 
l'esprit s'élèvent mieux à la contemplation du beau et du 
vrai, s'il n'entendit pas une vois mystérieuse l'avertis- 
sant de sa mission, il obtint du moins cette vigueur 
d'esprit nécessaire pour les œuvres grandes et durables. 
Et puisque l'esprit humain, en s "élevant a la vertu pre- 
mière, suivant la belle expression du Dante, pénètre la 
vérité, il voit [levant lui, en même temps que le senti- 
ment de l'impulsion céleste, lu pî'ésage de son efficacité, 
comme s'il eu pressent; ii t. quoique confusément, les effets 
merveilleux et tels, qu'ils conservent l'empreinte d'une 
origine supérieure et divine. Mais quoi qu'il en soit de 
ces inductions, auxquelles donnent du relief ies faits 
que nous allons raconter, il est certain que, dans cette 

siiiii lui.', Vincent pensa iuii gnciwin an misérable, abandon 

oii se trouvaient les peuples, principalement dans les 
campagnes. En attendant, M. de Jiérulle affirmait, dans 
un esprit que l'événement prouva être prophétique, que 
son ami était appelé à établir une nouvelle confrérie, 
et à rendre de grands services a l'Eglise. 

On a écrit peu de chose sur M. de Uérulle, qui fut 
plus tard élevé par Urbain VIII à la dignité de cardinal. 
Les historiens des ordres religieux ne le considèrent 
que r'iimino le fruidaifur îles préfres île l'Oratoire de 
France. Mais si l'on fait attention à ses œuvres, a ses 
écrits et au rûle qu'il joua dans sa patrie, on sera forcé 
de concevoir de lui une plus haute idée. 
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L'Eglise avait subi une très-difflcile épreuve, par 
suite de la R^furnic allemande; ries nations entières 
étaient emportées par le tourbillon de l'hérésie; l'unité 
de l'Europe était rompue jusque dans ses fondements. 
Les rois, flottants et incertains entre les anciennes cro- 
yances et la nouvelle, violaient les premières, dans le 
désir de secouer tout frein qui s'imposait a leur propre 
puissance, parce que, devenus le jouet et la risée de leurs 
sujets, ils craignaient la seconde. Cependant pour arrêter 
le torrent vertigineux qui semblait devoir tout entraîner 
avec lui dans sa course périlleuse, on avait publié le 
Concile de Trente, code de sagesso et de civilisation; en 
effet, tandis que la foi et la discipline catholiques y 
avaient reçu une sanction solennelle, on y avait établi 
les bases d'une réforme relative aux. mœurs cléricales 
descendues jusqu'à un degré infime et condamnable. 

Les ordres religieux propagèrent bien vite, avec la 
vérité de lu foi, la piété des ouvres et l'innocence des 
mœurs. Ignace de Loyola étonna l'Europe entière; Phi- 
lippe de Néri, Charles liorrmiice, César de Bus, François 
de Sales et taiu d'anuvs traduisirent en action les ma- 
gnifiques idées des pères de Trente; la France et l'Italie 
luttaient dans la noble lice de la piété et de la science. 
La où le besoins sont plus grands, la grâce est plus abon- 
dante. 

M. de Bérulle 'n'était pas demeure étranger à ce mou- 
vement d'idées et d'événements, ù tel point, que Vincent 

la piété et de la science, mais encore l'homme de l'action 
publique et privée, selon le nouveau caractère des temps. 
Et quand je réfléchis à ce fait, que l'illustre prélat avait 
proclamé avec tant de force et d'énergie la doctrine ca- 
tholique dans la conférence de Fontainebleau, en présence 
de Henri IV et de sa cour, et combattant Duplessis- 
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Parmi ceux qui, 1rs premiers, s'étaient associés a M. 
de Iîérulle, se trouvait ce Bourgoing, curé do Clichy, 
dont lïossuet a écrit l'oraison funèbre. Apres les œuvres 
de la vie active, il désirait se faire pieux solitaire et 
jouir des suaves mélancolies du cloître, dans les douceurs 
de la méditation et de la prière. C'est pourquoi il de- 
manda au fondateur de l'Oratoire de lui indiquer un 
prêtre à qui il pût dignement confier son peuple. 

(1012). Clichy était un petit village peu éloigné de 
Paris, d'une lieue environ. Les habitants en étaient, jiour 
la plupart, do pauvres laboureurs; ils avaient peu d'in- 
dustrie, mais ils retiraient quelques richesses de plu- 
sieurs familles qui venaient, de la ville, habiter les 
maisons de campagne circonvoisincs, pondant Tété ' ou 
l'automne. M. de Iîérulle indiqua à Bourgoing Vincent 
de Paul, comme le plus apte, entre tous ses prêtres, à 
lui succéder dans le ministère pastoral, et il pressa vi- 
vement Vincent de s'en charger: les paroles de son vé- 
nérable ami eurent, sur celui-ci tant d'empire, qu'il aban- 
donna aussitôt Paris, et, renonçant à toutes les autres 
charges qu'il occupait alors, mémo à celle d'aumônier 
de l'ex-reine Marguerite, il se voua tout entier au bien 
des paysans. Il éprouva alors les grandes douceurs du 
sacerdoce catholique ; il en toucha du doigt la puissance, 
et il vit qu'une réforme était nécessaire; il s'affermit 
dans la pensée do l'accomplir, et los fatigues mémos 
de l'apostolat accrurent son courage. Dieu certainement, 
en permettant que Vincent allât dans ce village exercer 
le ministère pastoral, ne voulut pas qu'il s'éloignât trop 
de la capitale do la France, ou il devait plus tard dé- 
ployer tout son zèle, tandis que, remplissant les devoirs 
de curé, il lui était bien plus facile de connaître les be- 
soins du peuple, dont l'abandon est toujours funeste et 
constitue une faute grave et inexcusable. D'ailleurs, puis- 
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que Paris devait être le centre et le siège principal de 
son action dirigée en vue de la réforma du clergé et des 
laïques, il était bon que l'on n'y éprouvât point le man- 
que même momentané de son influence et de son activité. 
A Clichy, comme dans la capitale, bien que dans des pro- 
portions différentes, il y avait des pauvres et des riches, 
des prêtres et des laïques; il fut pour tous un père, une 

Il devint bientôt très-cher a son troupeau, et hien 
qu'il s'étudiât a cacher sa propre vertu et sa sagesse, il 
ies trahissait par des signes de jour en jour plus mani- 
festes. Parmi ses vertus dominait celle qui les résume 
toutes, je veux dire la charité, ou, en d'autres termes, 
l'amour de Dieu et des hommes. L'homme, en effet, n'aime- 
rait pas vraiment Dieu, s'il n'aimait pas ce que Dieu aine, 
s'il ne cherchait, selon son pouvoir, à mettre ses actions 
d'accord avec les desseins de la Providence. C'est pour- 
quoi Vinrent se faisait tout à tous, afin de les gagner 
tons à Jésus-Christ. Il visitait les infirmes, consolait les 
affligés, soulageait ies pauvres, réconciliait, les ennemis, 
mettait la paix et la bénédiction dans les familles, rame- 
nait à. la droite voie ceux qui s'en étaient écartés, en- 
courageait au bien, en inspirai!, le désir, donnait de l'éner- 
gie pour le pratiquer ; il y excitait ceux qui, tout en 
l'aimant, s'en montraient les tiédesamis; il était toujours 
attentif' à propager la vérité et à combattre les raille 
formes des erreurs nouvelles et anciennes. Ainsi par 
l'humilité et l'amour, vertus qu'il voulait voir pratiquées 
depuis la cour et le presbytère jusqu'à l'humble chau- 
mière, il pensait que l'on devait bannir do la société hu- 
maine tous les niaus, à savoir IWlav^p', les ".'in nés 
iniques, les dominations orgueilleuses, les violences civi- 
les, les libertés licencieuses, les châtiments cruels ou su- 
perflus, l'oligarchie et la tyrannie. Aussi avait-il coutume 
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de dire: ce n'est pas tout pour un pasteur de paitresea 
brebis; il doit encore les défendre de la rage des loups, 
et veiller à ce qu'elles ne se nourrissent pas d'herbes 

Mais ce qui rendait vraiment efficaces sa prédication 
et ses avis, c'étaient ses bnns exemples; c'est qu'en effet 
les peuples apprennent plus par l'exemple, que par les 
préceptes et les leçons: le premier devoir du sacerdoce 
est l'éducation ; malheur à la société si, par défaut de 
science ou d'activité, il abandonne cette voie. Le chri- 
stianisme attentif, comme il l'est, A perfectionner l' huma- 
nité, en en améliorant les conditions sur cette terre, pré- 
pare l'homme à la vie future, et lui ouvre le royaume 
des cieus. Vincent enseignait donc à son troupeau que la 
vie présente et la vie future sont intimement unies par 
nn lien qui est la morale; car le bon produit dans cotte 
vie la vertu, comme dans l'autre, !a béatitude. C'est pour- 
quoi il attachait à la religion les esprits même les plus 
rebelles et les cmurs les plus endurcis ; faisant voir com- 
bien la vertu est aimable, il on rendait la pratique suave 
et agréable. Et en s'adressant à l'intelligence, il n'oubliait 
point ce qui parle A l'imagination et aux sens. Profon- 
dément pénétré de l'importance du culte public, il vou- 
lait que le temple et les cérémonies fussent simples, mais 
non privés d'ornements et de dignité. Il releva donc 
l'église déjà abandonnée et tombant en ruines, l'enrichit 
d'ornements nécessaires à la décence des cérémonies, en- 
couragea le culto do la Vierge, fit venir quelques clercs 
qui, instruits de bonne heure dans les fonctions du 
sanctuaire, pussent servir d'une manière convenable. 
Et lorsque la Providence l'appela ailleurs, il pensait à 
réunir autour de lui un certain nombre d'enfants, pour 
former à la piété et à la science cette partie si précieuse 
do l'humanité. Mais le temps lui manqua pour l'accom- 
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plissement de son projet; car un an a peine après son 
arrivée à Clichy, il dut abandonner ce peuple en qui, 
dans un ai court espace do temps, il avait su raviver 
l'esprit de la religion. 

Vincent de Paul était devenu curé par les conseils 
de M. de Bérullo; par ses conseils encore il abandonna 
son emploi, avec la même soumission qui le lui avait 
fait accepter. Cela ne veut pas dire toutefois qu'il n'en 
éprouvât aucun chagrin ; et, en s'éloignant de ceux qui 
avaient été l'objet do tant de sollicitude et de si belles 
espérances, il pleura amèrement. On lit dans une de ses 
lettres: « Je me suis séparé de la petite église do Cli- 
chy; mes yeux étaient gonflés de larmes, et c'est en 
pleurant que j'ai béni ceux que j'avais tant aimés. C'é- 
taient mes pauvres, ot cela me déchirait le cosur. J'ar- 
rivai à Paris le 25 janvier, et je me rendis aussitôt chez 
M. de Bérulie. » 



CHAPITRE VI 



La maison de Gondi — Transformation politique de la 
France — Un duel — La paysan de Garnies — Fol- 
leville. 



(1613). La famille de Gondi était, à cette époque, l'une 
des plus illustres de Paris par le lignage, les richesses 
et les dignités. Elle exerçait assez d'influence sur l'ari- 
stocratie; elle jouissait de la faveur du parti populaire, 
dont elle ne rejetait pas trop les sentiments; et on le 
vit clairement au temps de la Fronde, dont le caractère 
politique ne fut pas vraiment nue émeute, mais une vé- 
ritable révolution. Et nette révolution, précédée d'un mou- 
vement de l'intelligence et de la pensée philosophique, 
tomba moins par les fautes de ceux qui voulurent la sou- 
tenir les armes à la main, que par la force de causes 
qui font souvent avorter les mouvements politiques, 
c'est-à-dire, la résistance du parti dont les intérêts sont 
compromis, la peur de la bourgeoisie, l'inconstance des 
esprits et l'affaiblissement du peuple. Les batailles de 
S 1 Denis et de Mimeontitur avaient valu à la bravoure 
d'Antoine, père do Philippe Emmanuel, le bâton de ma- 
réchal et la faveur de la cour, ainsi qu'un bon nombre 
de hautes charges de l'Etat aux membres de cette famille 
et à ses adhérents. Le chef de cette famille était alors 
ce Philippe Emmanuel, comte de Joigny, général des ga- 
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làres, homme de mœurs recommandai) les, d'une antique 
probité, et à qui rien ne manquait de ce qui contribue 
le plus aux commodités et au décorum de la vie. Mais 
Dieu lui avait accordé un bien plus grand que tous 
ceux-là, bien qui est donné à peu d'hommes, parce que 
peu la demandent avec humilité de ctsur et pureté d'in- 
tention. Le seigneur de Gondi possédait, en Françoise 
Marguerite de Silly ', une des épouses les plus chères 
et des dames les plus vertueuses du siècle ; la première 
de ces femmes illustres par le lignage et plus encore 
par les vertus de l'esprit et du cœur, que nous verrons 
s'unir à Vincent, et se faire les instruments volontaires 
de sa chanté, les mères, si je puis m 'exprimer ainsi, de 
l'Eglise et du peuple: iï;ini;;iis. Pieuse, compatissante, sage, 
affable, digne, courtoise; aux qualités qui rendent son 
sexe aimable, elle joignait relies qui l'environnent d'hon- 
neur et de respect. Devant elle marchait la vertu; la 
modestie reposait sur son front; ses lèvres faisaient en- 
tendre des sons d'une suavité secrète. En elle reposa le 
cœur de son époux ', à qui elle sut donner chaque jour 
de nouvelles consolations. Elle s'employait pour que cha- 
cun, dans sa maison, craignit et hoiiovdt le Seigneur; 
elle voulait le faire craindn; et honorer par ses enfants. 
Dans cette intention, ello pria M. de Bérulle de lui ac- 
corder un fies pn';tri?5 (!<> la eoiiL'i'eL'a' nu qiTil veiinït 
de fonder, afin qu'il formât ces jeunes gens à la piété et 
à la science '. M. de lïérulle, au lieu d'accueillir cette 




offre pour quelqu'un des siens, ce qui aurait pu procurer 
un grand avantage à sa congrégation naissante, proposa 
la chose au curé de Clidiv, persuadé que c'était l'homme 
qu'il fallait pour cela; et celui-ci, mettant de côté ses 
plus chères affeoii'Uis, iMjtiïi^iitit à o'iti-er dans la maison 
des Gondi. J'ai médité longuement sur la résolution de 
Vincent. Pourquoi abandonner ses chers paroissiens! 
pourquoi se soustraire aux soins les plus spéciaux de 
son ministère, lui qui en conservait dans son cœur !a 
plus haute idée? pourquoi préférer la maison des prin- 
ces illustres à l'humble chaumière du pauvre? Le con- 
seil du cardinal de Bérulle et le consentement de Vin- 
cent me semblaient porli-r, je iliruis presque, l'empreinte 
d'une légèreté qui, d'ailleurs, n'était habituelle ni à l'un 
ni à l'autre. Mais les vues de la Providence ne se lais- 
sent pas pénétrer si vite. Clichy, comme Chàtiliou plus 
tard, ne pouvait être qu'un lieu do préparation ou d'expé- 
rience. Dana la maison des Gondi, au milieu do la re- 
muante et populeuse ville de Paris, un moyen facile et 
opportun s'offrait à lui de méditer sur lui-même, sur 
les hommes et sur les choses. Il est des temps où, pour 
gouverner le monde, il faut s'en isoler; mais il en est 
d'autres où il est bon do vivre au milieu do la société. 
Du reste, ces hommes grands et extraordinaires sont 
guidés par une impulsion secrète et mystérieuse qui, 
dans le langage de lu religion, s'appelle la grâce, et que, 
dans l'ordre de la nature, on a coutume d'appeler péné- 
tration subtile, ou génie. Dans la maison des Gondi, 
Vincent connut l'idée de ses plus grandes œuvres; et 
là il put mieux connaître les conditions et les besoins du 
siècle. 

un MU: Il fat nrchavOqua à. Pari» « cardinal j at II ail traa.connu par ■•• 
avtnturas, ecriloi |wr lui-inîma avec une forma riva at dégages, qui fait qun 
aon livra lianl aounnl du roffinn plnlSt qua da l'hinoiro. 
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Et de fait, ce fut en ce temps qu'il put assister a. 
l'une do «s transformations politiques qui marquent lo 
Caractère d'une époque et exercent une influence extraor- 
dinaire et puissante sur les conditions politiques et mo- 
rales des peuples. Les anciens ordres de la société fran- 
çaise commençaient précisément à se plier à uno exi- 
stence nouvelle. Le lecteur s'aperçoit que je fais allusion 
aux Etats-Généraux de 1614: la politique adoptée par 
eux n'est plus celle de S 1 Louis et de Charlemngne ; et 
ies rois français, abandonnant les grands principes et 
les origines de la monarchie, ne cherchaient plus qu'à 
fatiguer la France par les troubles des guerres civiles 
ou les intrigues de cour. 

L'Allemagne reconnaissait .inciennomont son empe- 
reur élu par les princes; plus tard le chef de l'Etat fut, 
de droit, plus ou moins héréditaire; mais il ne manqua 
pas de villes libres, do diètes, d'états généraux, avec 
leurs statuts particuliers ou leurs privilèges. Le Pontifo 
était souvent médiateur entre l'empereur et ses sujets. 
Cette intervention traditionnelle se trouvant empêchée par 
la Réforme, chaque constitution représentative fut dé- 
truite, et les nations obéirent à des gouvernements de- 
spotiques. Je ne dirai pas si les peuples allemands eu- 
rent à se réjouir de ce fait, comme d'un progrès civil. 
Il me suffira de noter avec un protestent que, l'unité 
nationale se trouvant rompue avec l'unité religieuse, ils 
empirèrent leur propre condition et celle de l'Europe, 
et que leurs espérances de liberté ne furent qu'une sotte 
illusion 

L'Angleterre, tant qu'elle fut catholique, no souffrit 
le despotisme ni d'un seul homme ni de plusieurs. La 
constitution fondamentale, proposée en grande partie par 
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Adrien I" et acceptée par rassemblée nationale, lui ac- 
cordait une liberté qui a pu se perpétuer ensuite dans 
les temps modernes, forte et respectée, parce que Lien 
des parties de l'idée catholique n'ont pas été refusées 
par cette natioo, même après sa séparation d'avec Rame. 
La réforme anglicane, conservant plus ou moins le prin- 
cipe vital des ordres liiéi-ap'hiijues. sauva les doririnos 
traditionnelles d'un complet naufrage; et ces doctrines, 
aidées par la sévérité rie l'esprit anglo-normand, font que 
la morale et la religion y sont tenues universellement 
comme l'héritage inviolablo de l'Etat et do la famille; 

Ift secte anglicane est. parmi les séries hétérodoxes, la 

moins éloignée, du catholicisme, et par sa hiérarchie, ello 
tient le milieu entre les catholiques et les protestants '. 
Jacques Stuart, qui essaya d'exercer une domination de- 
spotique, fit une oanvro antïcivile et antipolitique. En 
Allemagne les peuples furent plus dociles qu'en Angleterre, 
où Cliarles I" paya de sa tète son absolutisme, et où 
sa dynastie perdit ie trône '. 

Mais en France on ne connaissait ni la tyrannie du 
monarque, ni velle de l'oligarchie. S'-Grégnire «le Tours 

déric, père de Clovis. parce qu'il s'était permis de désho- 
norer leurs filles. Ce roi s étant retiré en Thuringe, fut 
plus tard rétabli sur le trône, puis chassé de nouveau 
pour sa honteuse conduite '. 
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Sous la seconde dynastie, par exemple sous Charle- 
raagne, l'empire fut divisé entre Charles, Louis et'Pépin. 
Louis le Bon accepta une charte, qu'il jura on 821 et 
qui fut ensuite ratifiée par le Pape Pascal; et nous 
trouvons que le roi déclara que l'unanimité avec laquelle 
le peuple avait manifesté sa volonté de voir associer 
Lothaire à l'empire, lui apparaissait comme un signe cer- 
tain de la volonté divine. Les rois francs n'étaient pas 
sans garantie, en présence de l'assemblée nationale. Bref, 
dans le droit public français, on conservait les principes 
des théologiens et des jurisconsultes du moyen âge, en- 
tre autres Hincmar de Reims, et rappelés plus tard par 
Bellarmin et Suarez: Dieu est le principe de la souve- 
raineté; le peuple en est le moyen. La légitimité de la 
troisième dynastie, comme celle des Bourbons, repoao 
originairement sur ce principe fondamental ; et c'est en 
se fondant sur le même principe que l'archevêque de 
Reims, en 087, fit élire Hugues Capet et son fils Robert. 

Mais à l'époque ;V laquelle nous sommes arrivés, les 
écrits de Suarez et de Beilarmin étaient brûlés par les 
mains du bourreau; et les jurisconsultes, aux Etats-Gé- 
néraux de 161 4, suggérèrent au tiers-état l'idée d'ériger 
en axiome: que les rois tiennent leur puissance immé- 
diatement de Dieu. Je crois que ces juristes pensaient 
accroître ainsi leur propre autorité; mais Louis XIV, 
plus logique qu'eux, put dire: « L'Etat, c'est moi. » 
Cette flatterie parlementaire n'était pas française. A la 
proclamation d'Edouard VI, Cranmer avait donné l'e- 
xemple du mépris du sentiment populaire. Le dogme 
anglican monta sur le trône avec les Bourbons. Cepen- 
dant le clergé français, ou la chambre ecclésiastique, 
attaqua le parti des jurisconsultes qui avaient rallié 
le tiers-état à leur opinion. La noblesse consentit à ce 
que l'assemblée ecclésiastique discutât ce point, et déclara 
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que, cela touchant d'assez près aux matières de foi, on 
n'aurait dû rien décider sans l'intervention du clergé; 
et ce fut alors que le Cardinal Du Perron, homme très 
savant, exprima son opinion et celle du clergé à l'ap- 
pui de l'ancien droit français, attaquant hardiment les 
juristes, à qui il reprochait d'être passés avec audace et 
violence d'un extrême à l'autre, dans l'intention de 
combattre les anciens statuts du royaume, peut-être parce 
que les pontifes leur avaient donné une suprême san- 
ction. Ces doctrines, qui n'avaient pas l'approbation des 
esprits plus forts et plus libéraux, obtenaient le facile 
suffrage des médiocres et l'honneur de la mode, règle 
suprême des intelligence!; faibles ei des multitudes. 

Cette direction nouvelle du droit public inspirait à 
Vincent de sérieuses inquiétudes; il la jugeait funeste 
a la grandeur de la France, très-nuisible à la liberté, 
meurtrière pour la religion qui, ces principes admis comme 
bons, aurait été considérée par les rois comme l'esclave 
du trône, comme une affaire d'Etat. Car chacun sait 
bien que les rois ne souffrent aucun frein à leur puis- 
sant, et qu'ils regardent toutes les choses divines et 
humaines comme soumises à leur volonté. Je ne deman- 
derai pas si les états du royaume se trompèrent, et je 
ne rechercherai pas quelle espèce de liberté ils conser- 
vèrent ou préparèrent à la nation; je me contenterai de 
noter qu'ils se séparèrent, pour ne se réunir qu'en 1789, 
et avec des principes bien différents '. L'influence du 
peuple se trouvant détruite et ses pensées fourvoyées, 
Vincent comprit où devait aboutir l'agitation de la France, 
lorsque les raisons de cabinets ou de dynasties pouvaient 
prévaloir sur les intérêts de la nation. Ainsi les pré- 
textes ne manquèrent plus aux ministres, pour alimenter 

' CmW, Hltwln ulnrnlk ni XV. 
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[es révolutions d'Angleterre, pour contribuer peut-être 
au régicide de Charles I er , et s'unir plua tard aux pro- 
testants contre les catholiques, dans une guerre barbare 
de 30 ana, durant lesquels on combattit non plus pour 
relever la puissance française, mais pour tenter de poser 
le diadème impérial sur le front de Louis XIII ou de 
Louis XIV '. 

Tous ces faits confirmaient dans l'esprit de Vincent 
la pensée qu'il ne devait pas demeurer timide et inutile 
spectateur des luttes du temps; et dans la maison des 
Gondi, tout en travaillant a l'amélioration du peuple et 
à l'éducation des enfants confiés à ses soins, il ne perdait 
pas de vue les affaires civiles. 

J'éprouve maintenant un vif plaisir à raconter com- 
ment ce je ne sais quoi de divin qu'il semblait avoir dans 
l'âme dès le printemps de sa vie, se transformait en 
une flamme ardente du chanté, au point qu'il sut et put 
aimer les hommes comme les aima Jésus-Christ. C'est 
pourquoi il affirmait que lia fort» devaient «lit; If sou- 
tien îles faibles; le s sages, l'appui de ceux qui manquent 
de prudence et de sagesse; que ceux qui possèdent les 
biens de ia terre, doivent, suivant lu parole de l'Esprit 
Saint ', tendre au soulagement de ces multitudes qui 
vivent dans la misère et l'abandon. Et vraiment il por- 
tait les pauvres dans son cœur, si bien qu'il voyait en 
eui ses frères les plus cher* et qu'il desirait les secourir 
tous do ses bonnes œuvres et de ses bons re-nsi'ils Et 
cela, il le pratiquait vis-à-vis de tout homme; en ho- 
norant l'humanité, il se persuadait qu'il honorait Dieu 
lui-même. Bienheureux sont ceux qui usent du monde 
comme n'en usant pas: Bossuet, au milieu des pompes 

1 Lamontet, Oeuvrai, lom. 5. 
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de Versailles, savait s'isoler et s'enfermer tout entier 
dans ses méditations. Ainsi Vincent, dans la maison des 
Gondi, fréquentée par les gens le plus affairés, vivait 
comme dans un désert, persuadé que l'habitude de la 
méditation et de la solitude dispos* l'esprit à ne pas 
succomber aux attraits de la société ni aux illusions du 
monde. Il ne se montrait donc jamais dans les réunions 
de la famille, sauf quelques rares apparitions, quand on 
le demandait; il instruisait les domestiques, leur ensei- 
gnant la doctrine chrétienne; et lorsque parfois la fa- 
mille de Gondi restait dans les campagnes de Joigny, 
de Montmirail ou de Villepreux, il rompait le pain de 
la divine parole aux habitants de ces terres;, et surtout il 
parcourait le pays, portant secours aux pauvres. C'est 
que l'amour de Dieu, qui est le premier point de la loi 
évangélique, n'est pas une dette isolée, mais bien active 
et concentrée dans l'amour du prochain. Le chrétien ne 
voit pas la majesté divine, inaccessible aux yeux du 
corps; mais il la comprend voilée, pour ainsi dire, par 
la nature mortelle, dans le Rédempteur Dieu et Homme, 
descendu des deux sur la terre, et uni à sa créature. 
Il le voit dans son frère affamé, altéré, pèlerin, nu, pri- 
sonnier, infirme; que si le secours doit se rapporter à 
celui qui est la fin suprême de toutes choses, cet Être 
divin se plaît à n'être pas aimé en dehors des malheu- 
reux; tel un père refuse les services qui ne tournent 
pas au profit de ses enfants. Or Vincent crut et voulut 
honorer le Christ dans la créature: il le voyait dans 
les personnes qui l'entouraient, il l'honorait dans les 
seigneurs de Gondi, dans leurs familiers; il le servait 
dans le pauvre de la ville, dans le cultivateur des 
champs. Il se fit une loi de cette pensée. Si quelqu'un 
sourit de cette conduite, regardant notre Saint comme 
un homme trop simple, qu'il se souvienne que Vincent 
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est placé parmi les plus grands bienfaiteurs do l'huma- 
nité, et qu'il réfléchisse que celui qui voit dans la créa- 
ture l'image vivante du Créateur, et accoutume son 
esprit à cette pensée, réprime facilement toute inclination 
tant soit peu mauvaise, et s'interdit à lui-même tout 
acte que le sens intime du bien n'approuve pas, et dont 
il sait que Dieu même est le témoin et le juge. 

Or il arriva à cette époque qu'un gentilhomme de 
la cour de Louis XIII se rendit coupable, envers le sei- 
gneur de Gondi, ri'uiie iïijure que ct'lui-::i regarda cumule 
très-grave et impossible à laver autrement que dans le 
sang. En vain sa conscience lui reprochait-elle cette 
action, lui montrant qu'elle était indigne d'un homme 
chrétien; l'honneur de sa famille, le souvenir du courage 
par lequel le nom de son père 1 était connu de toute la 
France, son rang et sa propre dignité, le poussaient à 
cette résolution insensée et condamnable. Henri IV avait 
bien, par des lois sévères, tenté d'empêcher les duels '; 
la coutume les favorisait, et ces rencontres étaient con- 
sidérées comme des actions louables, je dirais presque, 
vertueuses: sons lu régence de Marie de Médicis, il sem- 
blait qu'on ne pensât plus aux lois de Henri. Lorsque 
Vincent do Paul fut appelé à faire partie du conseil 
privé il inspira à Coudé et à Ma/.arin de nouvelles 
lois, qui ne suffirent pas alors A mettre un frein efficace 
à cet usage bui'ljure, comme plus tard, sous Louis XIV, 
des ordres encore plus sévères et le supplice de Boute- 
ville demeurèrent impuissants. L'opinion était vraiment 
souveraine. C'est pourquoi Philippe-Emmanuel de Gondi, 
malgré sa piété et ses mœurs graves et sans tache, ré- 
solut de se venger de l'injure qu'il avait reçue, et d'atr 
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taquer son ennemi. Néanmoins, avant d'en venir aux 
mains, il voulut entendre la messe. Étrange inconséquence 
du cœur humain! Il priait, et il maintenait ferme dans 
son esprit la résolution de commettra une action que 
ne peut approuver ni la loi divine, ni la loi humaine. 
Après avoir entendu la messe, il resta quelque temps 
dans la chapelle; ce fut alors que l'homme de Dieu se 
présenta à lui et lui dit: « Seigneur, voua méditez un 
duel; voua avez ouvert votre cœur au désir de la ven- 
geance: mais je vous dis au nom de Celui que vous venez 
d'adorer que, si vous ne changez de résolution, il exer- 
cera contre vous et contre vos enfanta une terrible ven- 



îi montrant que 
une chose plus 
louable: pardonner, lui dit-il, serait un acte plus no- 
ble et plus magnanime, que se venger. Il est écrit dans 
les saints livres qu'une parole dite à temps est comme 
les pommes d'or sur un lit d'argent 1 ; et un auteur 
moderne ' a dit que la parole de l'homme, appuyée par 
la puissance divine, est la force la plus grande qu'il y 
ait sous le soleil. Aussi le comte de Gondi demeura-t-il 
quelques instants comme un homme à qui un rayon 
soudain de lumière vient éclairer la vue: il écouta la 
voix de sa conscience, tomba aux pieds de Vincent, et, 



le seigneur de Gondi se plaisait à r 
l'était passée la chose; Vincent la ci 
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comme exemple, en pariant des duels, assez longtemps 
plus tard, dans une des conférences de S'-Lazare; il eut 
soin toutefois, comme c'était sa coutume, de cacher le 
rôle qu'il y avait joué. 

Tant de vertus augmentaient l'estime et la vénéra- 
tion qu'il s'était acquises; et la comtesse de Gondi en 
conçut une si haute idée, qu'elle résolut de le choisir 
pour son directeur spirituel, espérant ainsi faire plus de 
progrès dans la force et la vertu, c'est-à-dire dans les 
voies du Seigneur. Cette résolution, qui montre la finesse 
de sa pénétration aussi bien que sa piété, accrut son 
courage, et lui donna une vigueur qu'elle n'avait peut- 
être jamais ressentie auparavant; avec l'ardeur de la 
charité, elle enflamma son âme dos plus sublimes pensées; 
elle déposa dans son cœur un sentiment tout nouveau 
et céleste, si bien qu'il lui sembla beau de se consacrer 
tout entière à l'exercice des œuvres qui contribuent da- 
vantage au bien de la partie la plus négligée de l'hu- 
manité, et la soulagent dans les douleurs du corps 
aussi bien que dans les angoisses de l'esprit et du 
cœur. Cette femme, après avoir réglé les affaires de sa 
famille, courait aux hôpitaux, visitait et tirait de la mi- 
sère la veuve et l'orphelin, multipliait ses charités; voi- 
lée et modeste, elle apparaissait partout où il y avait un 
conseil à donner, une douleur à consoler, une larme à 
essuyer. Dans ses bonnes œuvres, elle avait pour guide 
et pour appui Vincent de Paul qui, quoiqu'à la fleur 
de l'âge, ressentit bientôt les effets d'une vie toute dé- 
pensée au service des hommes et à la pratique du bien. 
Et il n'y a pas lieu de s'étonner si tant de fatigues du 
corps, tant de pensées et de souffrances de l'esprit, ag- 
gravées encore par l'exquise délicatesse de sa sensibilité, 
lui occasionnèrent une sérieuse maladie, dont il ressen- 
tit les conséquences durant toute sa vie. Mais à peine 
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rétabli, il se remit avec une nouvelle vigueur à l'œuvre 
et à la méditation. 

Le comte de Gondi, a raison de sa charge, était sou- 
vent appelé à la cour; quelquefois il devait se rendre 
jusqu'à l'extrémité du royaume. Alors Marguerite, sa 
sage épouse, abandonnait fn'(|iifiiiiimit Paris, et, se te- 
nant à la campagne, elle accordait quelques courts mo- 
ments à son fidèle intendant, après quoi elle su livrait 
constamment et tout entière à l'éducation de ses enfants, 
aux œuvres de charité et aux choses de Dieu. Admirable 
femme, qui tout en remplissant ses devoirs de mère, ne 
négligeait pas les obligations imposées à ceux qui oc- 
cupent les premiers rangs dans la société. 

Précisément cotte année, 1617, la famille dos Gondi 
restait plus longtemps qu'A l'ordinaire dans son château 
de Folleville ', lorsqu'un paysan de Gannes, petit vil- 
lage du diocèse d'Amiens * et peu éloigné du château, 
étant tombé gravement malade, fut bientôt réduit à l'ex- 
trémité. Les habitants du pays le considéraient comme 
un homme de bien; mais lui ne se jugeait pas ainsi. 
Dès qu'il comprit son état, il désira d'avoir Vincent près 
de lui. Celui-ci vint aussitôt; et, sans lui cacher le dan- 
ger où il se trouvait, il lViipip'a il confesser ses fautes. 

Hélas! sur la conscience de ce malheureux pesait trop 
une faute commise depuis longtemps, et qu'il n'avait 
jamais avouée: en effet, il n'avait pu surmonter la honte 
qu'il éprouvait à la révéler. Et peut-être l 'aurait-il ca- 
chée alors comme par le passé, si le Dieu des miséricor- 
des n'eût inspiré à Vincent la pensée de lui conseiller 




Digitized ûy Google 



LA MAISON DE GOSDI ETC. 93 

une confession générale de toute sa vie. Encouragé par 
la douceur dont étaient assaisonnées les paroles du prê- 
tre, -le malade se sentit plein d'une force qu'il n'avait 
pas éprouvée jusqu'à ce jour, et il déchira le voile qui 
cachait sa faute. Dès ce moment, sa volonté acquit une 
telle vigueur, qu'ensuite il avoua publiquement le péché 
que, peu auparavant, il n'aurait voulu révéler à per- 
sonne. Le hruit de ce fait ne- répandit rapidement; il en 
résulta de grands éloges pour Vincent, et le peuple le 
déclara une fois <\p plus homme do Dion. Combien d'hom- 
mes se perdent, pour ne vouloir pas supporter quelques 
moments de confusion! 

Mais afin que chacun comprît bien l'importance de 
la grande pensée qui so renferme dans la confession 
chrétienne, il vint à l'esprit de la comtesse de Joigny 
d'engager Vincent à parler au peuple. Le succès fut com- 
plet, et l'on vit clairement que Dieu avait béni l'œuvre 
de son serviteur: il alla ensuite porter les consolations 
de la parole divine dans d'autres villages de cette pro- 
vince, et le succès ne fut pas moindre. Ce fut alors que 
naquit et se développa dans son esprit la pensée des mis- 
sions. Et voici comment il en rendit compte lui-même 
dans la suite. 

« Ce fut en janvier 1617 qu'eut lion la confession 
du paysan de Gannes; et le 25 de ce mois, jour de la 
conversion de S' Paul, la comtesse de Joigny désira que 
je prêchasse dans l'église do Folleville, exhortant les ha- 
bitants au repentir et a la confession de leurs fautes; 
je m'y prêtai de bonne grâce. Je voulus montrer à ce 
peuple l'importance de la chose et les avantages qui en 
découlent, et je leur dis un mot de la manière la plus 
facile d'en venir à bout. Dieu regarda avec bonté la con- 
fiance que cette noble dame avait en moi, et bénit l'œuvre 
de son serviteur. Alors je continuai à disposer ce peu- 



pie aux sacrements: et comme je ne pouvais suffire aux 
demandes de confession, tant la foule était grande, ma- 
dame do Gondi pria les jésuites d'Amiens de me venir 
en aide. Ella en écrivit au recteur de cette maison, le- 
quel consentit à sa demande; mais ne pouvant rester 
longtemps au milieu de nous, il envoya le Père Fou- 
rhê pour le remplacer. Dès que celui-ci se fut mis a 
l 'oeuvre, il trouva bien des motifs de consolation. De la, 
nous passâmes aux autres villages qui faisaient partie 
du domaine des Gondi; et il nous fut donné de recueil- 
lir de nos fatigues des fruits abondants. Tel fut le com- 
mencement des missions; et le bon succès qu'elles obtin- 
rent le jour de la conversion de S' Paul, ne fut pas 
sans but du coté du bon plaisir divin. » Les missionnaires 
Lazaristes se rappellent ce jour avec une affection par- 
ticulière, et il est mémorable parmi eux. 

La comtesse de Gondi donna 6000 livres, afin que 
quelque congrégation assumât la charge do renouveler 
les missions sur ses terres. Mais son projet avorta. Au- 
cune congrégation de prêtres ne l'accueillit favorable- 
ment, et ce fut un bien; car Vincent de Paul était l'homme 
destiné à cette œuvre par la Providence. Toutefois il 
faut chercher les causes de ce fait 

Il est certain que, par le moyen des missions, on 
aurait pu relever parmi le peuple l'intelligence et la 
piété. Mais le clergé y était peu disposé, et l'aristocra- 
tie point du tout. J'aurai à parler ailleurs de l'ignorance 
et de la corruption du premier; je dirai ici pourquoi 
la noblesse n'était pas disposée à une œuvre si belle et 
réputée si nécessaire par les plus honnêtes gens. La no- 
blesse française craignait de perdre cette influence qu'elle 
exerçait sur les peuples, et do voir grandir celle de l'E- 
glise plus préoccupée de son sort: elle craignait d'abdi- 
quer son autorité, en laissant grandir celle de la hiéro- 
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cratie. Folles pensées! pour lesquelles les laïques et les 
prêtres se regardaient de mauvais œil, comme s'il y avait 
deux sociétés, et non pas plutôt deux, ordres qui, au lieu 
de se combattre, doivent combiner et coordonner leur 
action, s'unir étroitement au profit de tous, et, d'un 
accord sage et bien réglé, diriger les destinées de la fa- 
mille humaine, conformément à la loi de l'Évangile, qui 
est la pensée de Dieu. Ce n'est pas ainsi qu'agissaient 
les protestants: leur action était ostensible et infatiga- 
ble, tandis que la noblesse catholique, en restant inactive, 
montrait le peu de cas qu'elle faisait des choses divines 
et humaines. Je rappelle ce fait à regret; mais je ne sau- 
rais le dissimuler, parce qu'il relève beaucoup l'œuvre 
de Vincent qui n'avait pas plus à cœur les intérêts des 
grands que ceux des petits, mais qui travaillait pour 
l'humanité tout entière. 



CHAPITRE VII 

Quelle était la pensée des Missions — Vincent sort 
de la maison des Gond!. 



La parole surnaturelle est le cosmos de la grâce, 
comme la parole naturelle est le cosmos de la nature 1 : 
l'apostolat réside dans la parole. Quand le divin Maître 
envoya les apôtres promulguer la bonne nouvelle, ils 
« allèrent et enseignèrent; > leur voix retentit chez 
tous les peuples; elle se fit entendre jusqu'aux deux 
extrémités de la terre. Toujours l'Eglise obéit au com- 
mandement divin; sa parole a résonné partout et tou- 
jours. Il est des temps où, souveraine maîtresse, l'Eglise 
n'a à combattre que l'erreur ou la faiblesse humaine; 
et alors il suffit de son noviciat ordinaire; mais lorsque 
dans les esprits s'est obscurcie l'idée du beau et du vrai, 
il faut, pour vaincre des éléments funestes et rebelles, 
une œuvre nouvelle et extraordinaire , qui se rapproche 
davantage de la forme primitive de l'apostolat, et, pour 
ainsi dire, le continue et le ressuscite. Voilà ce que ré- 
clamait l'état de la France. 

Le gouvernement était dépouillé de. son antique splen- 
deur, l'autorité avait perdu son prestige, l'anarchie était 
venue peu à peu se substituer à tout ordre religieux et 
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social, et le peuple, par conséquent, devait tomber dans 
l'ignorance et l'oubli de toute vertu. Les disputes con- 
tinuelles le conduisaient à. l'indifférence, et celle-ci, à 
l'athéisme. Ajoutez l'état d'ignorance et d'abaissement du 
clergé, dont la réforme était nécessaire, comme l'évêque 
de Luçon, plus tard cardinal de Richelieu, le démontra 
dans l'assemblée do 101 1, déplorant en termes vifs et gé- 
néreux que l'on ne tint aucun compte des décrets de 
Trente, et affirmant que les maux de l'Eglise étaient 
véritablement graves, et pour deux raisons, l'ignorance 
et les mauvaises mœurs du clergé. Le même concile don- 
nait un moyen de remédier à la première; quant à la 
seconde plaie, on devait en chercher la source dans les 
habitudes des laïques, dans la négligence ou la perver- 
sité des gouvernements, auxquelles personne n'essayait 
d'apporter remède. Du reste, l'erreur s'étendait de plus 
t;u plus villes pnpii Ihu.-ws dans les campagnes, où se 
faisait sentir davantage le manque de bons prêtres; aussi 
les nouvelles doctrines avaient facilement trouvé moyen 
de se propager et de gâter l'esprit des gens faibles et 
grossiers. Et cela se faisait d'autant plus aisément, que 
la lâcheté et la corruption, grâce aux funestes exemples 
des grands et des gentilshommes, ne connaissaient plus 
ni frein ni mesure. Pour arrêter tant de maux, Vincent 
se proposa de rendre solide et durable l'œuvre des mis- 
sions : c'est vers ce but qu'il dirigea plus tard la réforme 
et l'éducation du clergé: ainsi, par le moyen de cet 
homme et de la partie la plus malheureuse du peuple, 
le principe religieux renaissait dans la société, d'où il 
semblait avoir disparu sans remède. Pour le persuader 
que tel était le moyen voulu pour obtenir ce résultat, 
il avait, selon moi, dans l'esprit une autre idée digne de 
sa rare intelligence; idée qui donne a son œuvre un 
caractère providentiel. 



08 CHAPITRE Vil 

Chacun des plus grands hommes de l'Église du Christ 
eut une mission particulière, selon les circonstances; sans 
parler des temps plus recules, ni des hommes dont le 
nom est entouré de l'auréole du sublime et porte avec 
lui la fraîcheur d'une poésie innocente et primitive, il 
y avait à peine un siècle que S' Ignace avait fondé son 
ordre à l'instar d'une compagnie militaire, dont la con- 
stitution tenait de la sévérité des chevaliers et de l'e- 
sprit féodal. Si la grandeur de l'homme dérive de la pen- 
sée, Ignace de Loyola eut peu ou point d'égaux. La 
vaste étendue de sa conception est demeurée, peut-être, 
sans exemple; elle fut cosmopolite, comme toute inven- 
tion catholique '. Les ordres de S' Benoit, de S' Bernard, 
de S' Dominique et de S 1 François répondirent à un be- 
soin des variations successives et diverses des conditions 
sociales de leur temps, et ils s'en attirèrent l'admiration 
et la sympathie; celui d'Ignace excita l'étonnement de 
son siècle. Sans abandonner les petits, il dirigea ses ef- 
forts vers les grands; son action, en somme, était uni- 
verselle, et tendait a placer la pensée catholique à la 
tête de la société. Chevalier par habitude de sa première 
jeunesse, conquérant par le génie, par caractère il entre- 
prit une lutte formidable; au moyen de la puissance des 
idées, il combattit la tyrannie des faits. 

Mais lorsque, sur les ruines de la féodalité vaincue, 
s'élevait une monarchie qui devait parvenir à l'absolu- 
tisme du trône, absolutisme splendide, si l'on veut, mais 
qui, par nature, devait enchaîner et enchaîna réellement 
dans la suite les plus légitimes libertés; Vincent com- 
prit que, l'autorité sociale se trouvant concentrée en un 
seul homme, avec elle périssait toute espèce d'appui 
sûr, et que la splendeur éphémère de la nouvelle me- 
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narchie, se lassant de ses traditions, devait tôt ou tard 
relever la bourgeoisie, puis le peuple, par lequel seul 
pouvait se sauver l'idée religieuse: la société s'accommo- 
derait aux sentiments du peuple, et quand celui-ci aurait 
perdu l'idée religieuse, on la verrait disparaître aussi 
de tous les ordres, de toutes les classes de personnes : 
et quand se serait éteinte la pensée de Dieu, et anéanti 
le principe social, il en résulterait l'abaissement des 
deux sociétés, divine et humaine, qui sont sœurs et 
inséparables, comme deux astres unissant leurs rayons 
dans un même point du ciel. C'est pourquoi, si l'on vou- 
lait dominer la société humaine, il fallait, pour ainsi 
dire, prendre une direction opposée. Il fallait donc renou- 
veler le mouvement religieux par le moyen du peuple; 
par lui, le raviver et le ramener à. régler la société, 
précisément lorsque celle-ci serait redevenue religieuse 
dans sa majorité, qui est le peuple. On pourrait dire que 
le plan de Vincent fut essentiellement démocratique, si 
le langage moderne n'abusait pas étrangement de cette 
expression. Par suite de la Réforme, le dogme s'obscur- 
cissait dans l'esprit de la multitude; on en perdait 
le sens, on bien on le dénaturait et on le tronquait. 
Le dogme disparaissant, la morale disparaissait égale- 
ment, et la société se dissolvait. Tel est, tôt ou tard, 
l'effet des œuvres des novateurs; voilà oii aboutirent les 
efforts de ces rois, de ces possesseurs de fiefs, de ces 
gentilshommes, qui favorisèrent la Réforme de leur 
exemple et de leur autorité; de là, la décadence de l'idée 
religieuse, non plus chez l'individu ou chez le petit nom- 
bre, mais parmi les masses et le peuple. Vincent jugea 
à propos que l'idée religieuse ressuscitât précisément <ks 
derniers rangs de la société, pour s'élever ensuite jus- 
qu'aux familles nobles. Le dogme était sorti du san- 
ctuaire vénérable de l'oracle divin et ecclésiastique; il 
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avait perdu sa forme concise et grave, par les disputes 
et l'amour de la nouveauté, et celle-ci s'était propagée 
dans tous les cœurs; pour les ramener tous au vrai, il 
fallait éclairer les esprits, amender les mœurs, réformer 
la famille, créer et perfectionner les institutions et les 
états, féconder les sciences, adoucir cette démocratie sau- 
vage, et renouveler ensuite entre celle-ci et les grands 
l'égalité de l'affection et de la pensée. Voilà pourquoi 
Vincent, avec une pieuse et vraie intelligence, ne met 
pas entre les grands et le peuple l'aversion et la lutte, 
ne sépare pas la richesse de la pauvreté; il les unit, au 
contraire, par un lien chrétien, le lien de la charité. 

Toiles sont les réflesions qui guidèrent Vincent de 
Paul dans l'œuvre des missions; les commencements en 
furent humbles, et les effets immenses; l'intention en 
demeura cachée à leur début, mais elle se dévoila et se 
manifesta dans leur développement. La semence une 
fois jetée, le reste était l'œuvre du temps et de la Pro- 
vidence. L'Esprit pousse où et comme il lui plaît; et 
toutes les puissances du monde ne suffisent pas a l'ar- 
rêter. 

Les missions de Folloville présentent donc une im- 
portance relative, sï l'on veut, mais pourtant très-grande, 
pour l'historien de Vincent, puisqu'elles furent le no- 
yau do la grande œuvre des missions, et une [occasion 
de mettre en pratique le projet qu'il avait conçu. Tou- 
tefois il jugea nécessaire de quitter la famille des Gondi, 
afin de pouvoir, libre de tout souci, se consacrer tout 
entier à cette œuvre à laquelle l'avait destiné la Provi- 
dence. Mais il reconnut bientôt les difficultés de la ré- 
solution qu'il avait prise. En effet, les Gondi avaient 
pour Vincent toutes sortes d'honneurs et d'estime ; ils 
le regardaient comme l'ange tu té lai re de la famille; et 
la comtesse, avançant dans la piété et désirant mener 



□igiiized By Google 



QUELLE ÉTAIT LA PENSÉE ETC. 101 

une vie plus voisine de la perfection, ne trouvait pas 
de meilleur guide: et puis, tourmentée quelquefois par 
les aridités et les doutes de l'esprit, aucune parole 
n'avait d'influence sur elle, ai ce n'est celle de Vincent; 
elle considérait donc comme nécessaire la présence du 
saint homme dans sa maison. Cela, à dire vrai, n'en- 
trait guère dans les idées du tmn prêtre, affligé que per- 
sonne fût trop attaché 4 sa manière de faire: il craignait 
que cela ne lui causât de la vanité et de l'orgueil, et 
i! crut devoir éloigner à tout pris ce danger. Très-noble 
acte d'humilité, qui lui faisait désirer que sa vertu fût 
inconnue ou négligée. Il ne faudrait pas croire toutefois 
qu'il fût insensible au respect et à la reconnaissance, au 
point de chercher une nouvelle et étrange manière de 
pratiquer la vertu. D'ailleurs les fils des seigneurs de 
Gondi étaient arrivés à un âge où les études domesti- 
ques devaient faire place à l'exercice de la vie civile, 
d'autant plus nécessaire pour eux, qu'ils devaient occu- 
per un jour les plus hautes charges, et remplir les fon- 
ctions les plus difficiles du royaume. Certainement Vin- 
cent n'eût pas été au dessous de cette tache; mais les 
vastes projets de srin esprit l'appelaient, ailleurs. e( l'op- 
portunité de son œuvre lui devenait chaque jour plus 
manifesta. 

Ko effet, la mort de Henri IV ayant mis !in a la po- 
litique s;i(;e cl prudente suivie par lui, il semblait que 
tout, dans le royaume, eût changé de bornes et de me- 
sure. Marie de Hédicis ayant rompu les anciennes al- 
liances qu'il avait conclues avec les potentats de 4'Ru- 
rope, pour couper court à toute tentative de nouveauté, 
et faire mieux prévaloir dans les cabinets étrangers les 
conseils de îa France, avait cherché, dans l'amitié de 
l'Espagne, un ferme appui à sa politique; et cette ami- 
tié fut scellée plus tard, par le mariage de Louis avec 
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l'infante. La régente avait à combattre deux forces éga- 
lement puissantes et ennemies ; celle de l'ancienne noblesse 
féodale, et celle du mouvement protestant, soutenu alors 
par le duc de Savoie. Pour vaincre ces deux forces, elle 
avait, comme Catlitriiie du Médicis, fait appel a l'alliance 
espagnole, ce qui fut jugé et fut en elîet un grand chan- 
gement dans la pensée politique du gouvernement fran- 
çais. Aussi, au milieu des partis qui sa combattaient à 
l'envi, il en surgissait un qui, bien que placé en appa- 
rence sous l'influence de la Médina, ne lui occasionnait 
pas de moins graves difficultés. Non-seulement les Cal- 
vinistes célébraient leurs synodes, niais encore ils te- 
naient des ossemlders luniiiltuciises et armées; et la reine 
perdait sa force et sa réputation, au moment même où 
elle en avait le plus grand besoin : sur ces entrefaites, 
le mariage du roi rendait évidente l'alliance entre la 
France ot l'Espagne. De plus, le parlement se montrait 
peu satisfait, et, de concert avec Coudé lui-même, il vi- 
sait à détruire la puissance du duc d'Épernon et du 
maréchal d'Ancre, qui dominaient le conseil royal. 

Et vraiment après les articles de Loudun ', les gen- 
tilshommes de la province, la plupart ministres de la 
Réforme, ne pouvaient tolérer que toute participation 
au pouvoir leur fût refusée, et que par la reine mère 
et Je toscan Concini fût contestée au prince de Condé 
toute influence dans le conseil royal (quoiqu'il en fût 
le chef et le directeur). C'est pourquoi chaque moment 
voyait grossir le nombre de ceux qui attaquaient la 
cour.; les grands feudataires, réunis aux Huguenots, me- 
naçaient d'arracher la couronno à Louis XIII: les uns 
voulaient mettre sur le trône le prince de Condé, les 
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autres, un prince de la maison de Hollande; et comme 
si c'eût été peu encore, il y avait même une faction qui 
aurait volontiers partagé l'Etat en autant de gouverne- 
ments qu'il y avait de grandes provinces, enlevant ainsi 
à la France et la foi de ses pères et son unité natio- 
nale. Mais le peuple était profondément catholique, et 
la haine qu'il portait à Concini ne suffisait pas pour le 
pousser a la révolte. Malheureusement les sombres ar- 
tifices des conseillers menaçaient plus le gouvernement 
que la force du parti ennemi; et le moment vint bien- 
tôt, où se forma une réaction contre la nouvelle im- 
pulsion donnée à la politique. Le maréchal d'Ancre tomba 
victime d'un assassinat: sa femme, extrêmement chère 
à la Médicis, fut condamnée à mort par le parlement; 
l'aristocratie devint maîtresse de la cour; et la régente, 
forcée d'abandonner Paris, se retira à Iïloïs, où Richelieu 
lui-même, si vigilant au milieu des tempêtes politiques, 
fut contraint de suivre la fortune de la reine et de par- 
tager avec elle la disgrâce et l'exil. 

Ces nouveaux mouvements politiques, auxquels les 
Gtf !ir]î pouvaii'iit rcaLL'i 1 L'!t';ui;;rr.\ ii'uu IjiérelH In firur 
de Vincent; l'infortune de la reine mère ne pouvait leur 
être indifférente. Cette famille était d'origine florentine; 
sa fortune avait été agrandie par les deux reines que 
la Toscane avait données a ia France. Les Gondi ne 
défendirent pas toujours, il est vrai, le parti de la Mé- 
dicis; mais si le duc de Retz, neveu du maréchal, soutint 
un moment Condé contre la régente, il combattit plus 
tard pour celle-ci, en 1620; c'est ce duc de Retz qui, 
durant la Fronde, favorisa la fuite de Nantes du fameux 
Coadjuteur '. Vincent demeurait ferme dans ïe projet 
d'abandonner Paris; les factions l'inquiétaient, et il ne 
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voulait pas, du moins alors, s'occuper trop de politique : 
il chercha à s'éloigner de la ville, peut-être pour fortifier 
encore la grandeur de ses pensées. En attendant, il en 
donna avis au cardinal de Bérulle; il lui indiqua les 
raisons qui le portaient à s'éloigner de Paris, et son 
bon ami ne s'y opposa point, malgré l'estime et l'affe- 
ction qu'il portait aux Gondi ; on croit même qu'il l'aida 

milieu du peuple, il lui conseilla de s'occuper d'une 
portion du peuple de la Bresse. Le pauvres n'y man- 
quaient pas; là encore la religion était assez oubliée; 
on ne pouvait blâmer assez sévèrement la mauvaise con- 
duite du clergé. Les prêtres étaient peu nombreux et 
pervertis; méprisant l'enseignement ecclésiastique, ils 
percevaient bien les prébendes de leurs bénéfices, mais 
ils ne prenaient aucun soin du peuple; c'est pou encore, 
ils le corrompaient par leur ignorance et leurs détesta- 
bles exemples. 

La comtesse de Gondi éprouva la plus araère tri- 
stesse du départ de Vincent. Elle essaya tous les moyens 
de le ramener dans sa maison, mais elle n'y réussit que 
longtemps après. Ce serait sortir du caractère de cette 
histoire, que do venir rapporter ici los nombreuses let- 
tres par lesquelles la pieuse dame chercha à le détourner 
de son projet '. Pour mieux ma conformer à l'économie 
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de mon récit, je dirai que, dans les conditions oii se 
trouvait la Bresse, il sembla à M. de Bérulle que per- 
sonne peut-être, eicepté Vincent, ne pourrait y porter 
remède. Dans ce but, il le fit nommer curé de Chàtillon. 

Voa p*role« tda lu nndtlul bameodp "noiflï flffi-ojoljlo . .... Vom parti, mou 
comprii; et l'on pourrai! luir de folie la poiiion nligiioie qui jUllil de Cl a- 
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Châtillon — Beynier — Les dames à la mode — 
Le comte de Rougemonl. 



Chàti 11 on-des-1 tombes, ainsi appelé du nom d'une sei- 
gneurie voisine, est un petit bourg situé en Bresse, et 
aujourd'hui chef-Ken do canton du liéparurmnt du I" Aux. 

Quant aux conditions politiques de cette province, il 
n'y a rieu do plu» à en dire, quo ce que nous avons 
signalé en parlant de la France en général. Toutefois 
les habitants de cette contrée s'étaient ressentis du voi- 
sinage de Genève. (Quelques uns avaient t'U: gagnés a 
l'hérésie, d'autres su souciaient peu d'avoir une religion, 
quelle qu'elle fût; et reui qui avaient conservé là foi 
de leurs pères et pratiquaient les enseignements catho- 
liques, les souillaient par des actions condamnables, avec 
leurs mœurs folles et licencieuses. 

Aucune communauté religieuse ne portait remède à 
tant de maux; aucune des institutions qui se propa- 
geaient pour restaurer les croyances perdues ou mal 
affermies, n'avait pénétré dans cette contrée de la France, 
où s'était perdue, en même temps que la foi, toute ma- 
nière de vivre décente et honnête. 

La charge qu'assumait Vincent était donc pesante et 
laborieuse; il sentit la nécessité d'avoir un prêtre pour 
l'aider dans cette œuvre charitable autant que difficile. 
Et il put le trouver dans le Père Gérard de Lyon, prê- 
tre fort expert dans les sciences théologiquos, d'une 
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bonne réputation et d'une grande activité, si bien qu'il 
ne fit jamais défaut aux désirs de Vincent. 

Cependant celui-ci, se disposant à parler à ces popu- 
lations, médita sur la meilleure manière de le faire, 
afin que son discours fût facile et bien coordonné, et que, 
tont en alléchant les plus intelligents, il se fît écouter 
volontiers du peuple, sans trop fatiguer son attention. 
C'est pourquoi il consacra quelques heures du jour à 
rendre son langage franc et digne, en même temps que 
clair et agréable. Il pensait que la prédication doit tou- 
cher par la foi plutôt que par la raison. « Non, non, 
disait-il, il n'y a que les vérités éternelles qui puissent 
fournir à notre conduite une lumière sûre, et remplir 
notre cceur. Il convient de s'appuyer sur les arguments, 

mais la vérité de la foi doit être au dessus de tout 

La lumière de la foi est ordinairement accompagnée de 
je ne sais quelle onction toute céleste, qui pénètre se- 

Les résultats d'un genre différent d'éloquence justifiaient 
sa manière de voir. Lorsque la foi manque au prêtre, 
ses paroles ont peu ou point d'efficacité. La foi n'est 
ni vaine ni stérile; par elle, l'homme entre en commu- 
nication avec la société des esprits, et, par conséquent, 
avec l'Eglise. De même, au XIII" siècle, la prédication 
fut sans fruit et sans succès, tant que les prêtres man- 
quèrent do science et de charité. S' -Benoit, S' -Grégoi- 
re VII, S' -Bernard en réveillèrent l'ardeur. Mais les 
qualités principales de cette prédication furent la simpli- 
cité, la connaissance des divines Ecritures et l'amour 
des hommes. Vincent voulut et sut renouveler ce genre 
de mérite; les circonstances ne lui permettaient pas d'a- 
bandonner complètement les argumenta de raison, et quand 

' I,,-.t™ do «3 K*l usa. 
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il était utile de les employer, il ne les négligeait pas. 
Il ne faillit pas à sa tâche, comme les résultats !e prou- 
vèrent bientôt. 

Il dirigea aussi ses efforts vers le culte extérieur; 
et sachant que, par le ministère des sens, l'esprit hu- 
main s'élève à la contemplation des beautés éternelles, il 
voulut que le temple de Dieu possédât une certaine di- 
gnité. Ensuite il défendit les bals publics dans les jours 
plus spécialement consacrés au Seigneur; il empêcha que 
les prêtres ne consumassent dans les banquets, dans les 
jeus et pis encore, la plus grande partie d'une vie qu'ils 
avaient consacrée au service de Dieu et de l'Eglise; il excita 
les plus lents à changer de conduite; il comhattit et 
persuada ceux qui voulaient à peine en entendre parler; 
il éloigna de ces lieux ceux dont les mœurs étaient 
tombées dans une fange si honteuse, qu'ils ne pouvaient 
ou ne voulaient plus en sortir; quant à ceux-ci, la di- 
gnité de l'histoire ne me permet pas d'en dire davan- 
tage; il condamna, sous les peines les plus sévères, l'u- 
sage de recevoir de l'argent pour l'administration du 
sacrement de pénitence; et de même qu'il réforma le 
clergé par la parole et l'exemple, par les mêmes moyens 
aussi, il réforma le peuple en si peu de temps, qu'il fal- 
lut convenir qu'avec lui avait opéré véritablement l'ef- 
ficacité de la grâce divine. 

Après avoir satisfait aux soins de la prédication et 
au service spirituel de son église, il visitait les malades 
et les pauvres, donnant aux uns et aux autres les se- 
cours de l'aumône et de quelque bonne parole. Quelque- 
fois il se rendait chez les grands, qu'il considérait, eux 
aussi, comme des pauvres; car s'ils avaient en abondance 
les biens de ce monde, ils manquaient des biens du ciel, 
qui sont la vraie richesse. Tout cela le rendit cher et 
vénérable à son peuple; il se concilia si bien l'estime 
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et l'affection de tous,. qu'il ne lui était pas difficile d'obte- 
nir des choses assez souvent impossibles à beaucoup de 
prêtres même vertueux. Mais par-dessus tout, il s'atta- 
chait les cœurs. Aussi ne lit-il que gagner non-seulement 
dans le respect, mais encore dans la sympathie de tous. 

Cette sympathie, chacun réprouvait, pour peu qu'il 
le fréquentât; et la raison en était dans la sagesse de 
ses raisonnements, dans son langage toujours enclin 
à la douceur et a la mansuétude, dans son maintien 
franc et modeste, dans sa physionomie respirant toujours 
la paix et quelquefois la joie, bien que rarement ou pres- 
que jamais on n'y vit briller un sourire. Il s'attirait 
encore le respect par la propreté et la simplicité de ses 
vêtements, évitant également la négligence et la recher- 
che. Mais il-se conciliait surtout une très-vive affection 
par son regard affable et tranquille, qui annonçait les 
douces qualités de son esprit et la suavité d'un cœur, 
ouvert aux impressions du beau et du vrai. 

Les biographes qui ont écrit le plus longuement sur 
lui et sur l'esprit qu'il communiquait a ses œuvres, n'ont 
pu s'abstenir de noter certaines particularités légères 
qui. bien qu'elles fassent mieux connaître l'homme a fond, 
ralentissent peut-être trop la marche naturelle du récit. 
Il est vrai que, dans les hommes extraordinaires, tout 
se montre généralement quelque pou en dehors de l'usage 
commun ; mais en Vincent il est beau, à mon avis, de 
voir que l'extraordinaire consistait précisément en co 
qu'il était véritablement tel sans le paraître. D'ailleurs 
l'histoire doit bien plus s'arrêter à la grandeur des 
œuvres qui profitèrent tant à la religion et à l'humanité, 
et pour lesquelles Vincent mérite d'être placé parmi 
les plus grands bienfaiteurs de la société. 

La paroisse de Chàtillon manquait non-seulement de 
toute espèce d'ornements sacrés, mais encore d'habitation 



pour le prêtre, aï bien que Vinrent fut obligé de s'en 
procurer une qui ne fût pas trop éloignée do l'église. 11 
demanda et obtint un petit appartement dans un vaste 
et noble palais, qui lui convenait assez pour la proxi- 
mité ot appartenait à Beynier, jeune seigneur dont la 
richesse était grande, autant que sa folie et sea vices. 
Il suivait les nouvelles doctrines, et plus spécialement 
celles de Calvin: mais après tout, il se souciait peu et 
du celles-ci et de toute autre croyance ; car étouffant tout 
sentiment religieux, il ne donnait aucune attention à la 
vérité ni à la vertu. Quelques personnes, mues par un zèle 
certainement inopportun et nouveau, pressaient Vinrent 
de sortir d'une maison où il n'aurait, selon eux, rien 
gagné pour la foi, tandis que sa réputation en souffri- 
rait assurément- Mais il refusa de céder à leurs conseils, 
disant que peut-être la Providence l'avait conduit à des- 
sein dans cette maison. C'est pourquoi, loin de s'éloigner 
de Beynier, il recherchait sa conversation; il l'entrete- 
nait souvent des choses do Dieu et de i'Église; il lui 
fit voir quelle élait en réalité la valeur des nouveautés 
qui auraient voulu s'introduire dans son sein, et aux- 
quelles s'éuiient aiiachés les esprits d'un grand nombre 
parmi les gentilshommes de cette province, qui toute- 
fois cherchai eut plutôt à satisfaire la mode, que leurs 
convictions personnelles. Beynier prêtait pou d'attention 
aux raisonnements sur les questions de dogme et de di- 
scipline; mais il laissait paraître quelque plaisir, si par- 
fois Vincent, abandonnant la controverse théologique, 
s'adressait plus spécialement au sentiment et au cœur. 



Illimité (tes mrmtîism-s. le rlmut des oiseaux, le gémisse 

ment du souffle léger des nuits, l'harmonie d'une musi- 
que mélancolique et lointaine, étaient autant de choses 
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qui ouvraient lame da jeune homme à l'idée d'une beauté 
parfaite et d'une infinie bonté. Et Vincent le poussait 
avec d'autant plus d'habileté dans la voie des sentiments, 
qu'il remarquait combien ce moyen lui ouvrait mieux 
la porte de l'intelligence. 

C'est qu'en effet le beau se comprend surtout avec 
le concours des sens qui, avec l'imagination, le font pé- 
nétrer jusqu'à l'intelligence. Ce n'est pas que Vincent 
possédât cette faculté poétique que l'on admirait tant 
dans son ami François de Salée i. Celui-fli savait entou- 
rer chaque chose de poésie et d'enchantement ; tout, au- 
tour de lui, respirait la beauté et l'harmonie: en par- 
lant de Dieu, il avait coutume de l'appeler la source de 
toute beauté et de toute perfection. Mais les grandes 
âmes ne peuvent être étrangères au sentiment du beau: 
elles sont amoureuses de la bonté aussi bien que rte la 
beauté, et savent, au besoin, revêtir dos formes les plus 
riantes et les plus gracieuses même les dogmes sévères 
du christianisme, par eiemple, la chambre mortuaire et 
la tombe parfumée de fleurs, comme le berceau du nou- 
veau-né, ie front de la vierge et l'autel nuptial. 

Après donc avoir réglé l'imagination et disposé le 



ferme et zélé champion. On lit dans Abelly que cette 
conversion procura une joie très-vive aux habitante des 
environs, qui s'aperçurent vite comment Vincent avait 
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de motifs de blâme et de scandale, était devenu modeste 
et pieux; ils voyaient transforme en un foyer de cha- 
rité, un cœur trop oublieux jadis des'misèrcs du peuple ; 
plein de l'amour de Dieu, celui qui, jusqu'à ce jour, 
l'avait liai ouvertement. 

vais maintenant. niniiiliT comment riens jaunes 
femmes, qui avaient abusé des biens de la fortune et 
plus encore de leur beauté, dniit elles Huic-nt très-fières, 

Françoise de Mayseriat, épouso du seigneur de la 
Chassaigne, et Charlotte de Brie, mariée depuis peu au 
seigneur de iirunand, passaient leur vie parmi les bals, 
les joyeuses réunions et tout ce qui flatte le plus la va- 
nité d'une femme: partout on était pour elles plein 
d'égards; elles pouvaient se dire les reines de Chàtillon. 
Quoi qu'il en fût de leurs haliitwles l'ulies et dissipées, 
elles paraissaient cependant assez souvent à l'église, et 
entendaient la messe, plutôt pour suivre l'usage com- 
mun, que pour remplir un devoir sacré. Il arriva qu'un 
jour, étant résilies plus longtemps qu'à l'ordinaire, elles 
assistèrent au sermon de Vincent: elles furent saisies 
d'une grande admiration pour l'éloquence et le senti- 
ment qu'il savait mêler à ses discours. Assurément les 
enseignements de Vincent n'étaient pas trop d'accord 
avec leurs maximes à elles; toutefois elles furent prises 
du désir d'aller le trouver, pour accomplir une de ces 
démarches que le monde appelle actes de politesse, mais 
qui ne sont qu'un des mille prétextes à l'aide desquels 
on veut excuser l'oisiveté des grands. 

Dès qu'elles se trouvèrent en présence de cet humble 
prêtre qui, même en se taisant, semblait leur répéter 
le» jrava. vérité, qu'il av.it déjà espoiéo dans la réu- 
nion publique, elles éprouvèrent comme un sentiment 
d'émotion. Vincent s'aperçut de leur trouble. Il voyait 
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suspendues à leur front et sur leur poitrine de riches 
pierreries, dont la valeur aurait suffi à l'entretien de 
mille pauvres, qui languissaient et se traînaient par les 
rues en demandant du pain. Le cœur battit au pieux 
prêtre, comme à S 1 -Chrysostome, et il ne sut point ca- 
cher assez la pensée secrètequi le possédait, pourqu'elle ne 
fût comprise des deux jeunes femmes. Celles-ci qui, tout 
a l'heure, s'étaient présentées à lui le front haut et avec 
des manières libres, semblèrent soudain se repentir d'être 
venues en ce lieu; elles rougirent, se regardant l'une 
l'autre. Vincent commença alors à leur parler: « elles 
n'avaient rien à craindre; ce trouble était une bonne 
chose; le sentiment qui 1er; agitait venait de leur bon 
ange; Dieu lui-même les avait amenées à lui; cette vi- 
site provenait certainement d'une inspiration divine. » 
Et c'était vrai; car Vincent, tirant parti de la vanité 
qu'elles affichaient si ouvertement, et convaincu, par leur 
trouble, que l'occasion é tu it favorable pour toucher leur 
cœur, se mit à leur dire: * que ce désir dont elles sem- 
blaient si occupées de parai tn* belles, n'était pas dépourvu 
de raison: chacun désire être aimé et loue; le désir de 
paraître n'est pas toujours à blâmer. Mais il faut re- 
chercher la beauté de l'àme, et non celle du corps; 
quand on la possède, on doit s'appliquer à la conserver; 
et chercher à l'acquérir, si l'on en est privé. La louange 
des hommes et la gloire du monde ne peuvent vraiment 
satisfaire l'esprit avide de ce qui est durable, parce qu'il 
est immortel. Notre cœur ne peut se contenter de la 
société vaine du monde, souvent trompeuse, toujours in- 
suffisante; ii lui faut celie des anges, et c'est vers colle-ci 
qu'il faut élever notre esprit. La sagesse divine et hu- 
maine démontre cette vérité avec un accord admirable. » 
Ces paroles de Vincent p-nétn'Tent dans le cœur des 
deux dames avec une telle efficacité, que, duuuaut aux 
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pauvres le prix des bijoux et des riches vêtements, dans 
lesquels elles avaient pris tant de plaisir jusqu'à ce 
jour, elles firent à leur cœur une loi de la piété, et 
voulurent que la mansuétude fût la règle de leur lan- 
gage: elies se parèrent du voile de la modestie, plus 
précieux devant Dieu que les perles de l'orient, et, écri- 

elles s'en firent une parure et un collier, et les posèrent 
comme un sceau sur toutes leurs œuvres. Elles pleu- 
rèrent leur passé, et ces larmes, que S 1 -Augustin appelle 
la rosée du cœur, effacèrent toutes leurs fautes. Le monde 
les rechercha; mais elles avaient choisi la meilleure 
part: il en fit un objet de sarcasme et de mépris, puis 
il les oublia. Mais elles ne l'oublièrent pas, elles! Et 
lorsque, plus tard, la peste et la famine ravageaient la 
Bresse; lorsque la tristesse et la désolation pesaient sur 
cette malheureuse province, elles reparurent, pour y 
répandre leurs richesses, ornées de vertus nouvelles et 
de nouvelles amours. 

A peu de distance do Cliàtillon s'élevait une ancienne 
et puissante forteresse: îles tours construites pour la 
défendre, en rendaient l 'aspect terrible et menaçant; le 
chemin qui y conduisait était difficile et tortueux. La 
pente de la colline, cou vit tu do broussailles très-épaisses; 
les champs de la vallée inférieure, abandonnés et incul- 
tes, et le bruit sourd d'une chute d'eau dans l'enfon- 
cement le plus reculé do la montagne, faisaient de ce 
lieu une demeure sombre et mélancolique. D'anciennes 
traditions de crimes et de carnage, des histoires de ven- 
geances atroces et de meurtres mystérioux et terribles, 
enveloppaient le souvenir de la lugubre demeure dea 
barons de Chandé, qui y dominaient depuis peut-être 
lieux siècles. Les fautes des ancêtres semblaient s'être 
perpétuées dans le seigneur actuel, Balthazar, comte de 
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Rougemont; et une telle demeure, ranime un tel nom, 
semblaient lui convenir parfaitement. 

Le comte de Rougemont s'était acquis, dans le ma- 
niement des armes et dans les duels, une grande et fu- 
neste réputation. Les maximes chrétiennes qu'il avait 
apprises dans sa jeunesse, avaient été suffoquées en lui 
par les habitudes du siècle; un orgueil démesuré ne lui 
laissait aucune trêve, tant et si bien qu'il en faisait 
sentir l'injure et le poids non-seulement aux seigneurs 
des fiefs et des châteaux voisins, mais encore aux gen- 
tilshommes de la capitale et de la cour même. Il est 
vrai que l'idée du juste et de l'injuste, déposée comme 
un germe dans le cœur de tous les hommes, essayait 
de se manifester parfois, à travers ces accès de fureur et 
de sang; mais cet homme la repoussait comme impor- 
tune; comme s'il voulait que l'usage épouvantable dè 
sa puissance et les effets de sa redoutable volonté ne 
fussent jamais suspendus. On aurait pu compter les an- 
nées de ce forcené, par les rapines, par les adultères, 
par les homicides, et par toutes sortes de cruautés et 
de vices dont il se rendait coupable. Personne n'aurait 
osé se présenter à lui, pour lui rappeler l'existence d'un 
Dieu. Mais qui ne sent cette vérité dans son cœur? et 
l'athée lui-même ne l'affirme-t-il pas, juste au moment 
où il essaye de la nier? Quand il fut devenu vieux, 
cette voix retentissait chaque jour plus formidable; il 
ne parvenait plus à lui imposer silence. Incertain entre 
mille pensées, et voyant que la mesure de ses crimes 
était comble, il désespéra peut-être, mais ne pleura pas; 
et les larmes sont la rosée du cœur. Il se demanda alors 
à lui-même quelles larmes suffiraient à laver ses fautes, 
quelle prière pourrait lui rendre propice ce Dieu qu'il 
avait si longtemps méprisé et offensé. 

Roulant de telles pensées dans son esprit, il enten- 
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dit la cloche de l'église voisine, où Vincent prêchaii 
chaque jour: l'idée lui vint d'aller l'entendre. Il se ren- 
dit A l'église, silencieux, seul, et sans sa suite ordinaire 
de serviteurs: il entendit Vincent, en fut ému. I! y re- 
vint le lendemain ot les jours suivants, si liien qu'il ré- 
solut de parler seul à seul à cet homme, qu'il considé- 
rait véritablement comme l'homme de Dieu. La parole 
du prêtre fut a aon cœur comme l'épée à deux tran- 
chants, dont parlent 1rs .saintes Ecritures, et il sentit un 
si vif regret de ses fautes, qu'il se mit tout entier à sui- 
vre les conseils de Vincent, lequel, selon lui, pouvait 
seul tirer son âme de l'abîme où elle (Hait tombée; ses 
propres forces lui paraissaient instiflisatites pour cela. 
Dés ce momeot, son château devint le refuge de tons 
les malheureux; ses biens devinrent la richesse des pau- 
vres; il mît tout en œuvre pour activer dans son cœur 
la iiainme de la foi et de la charité. Dans son château 
il édifia une chapelle où, dans la suite, il avait coutume 
de prier une grande partie du jour. Tandis qu'il avan- 
çait ainsi dans les voies du Seigneur, et qu'il s'amassait 

jour en lui, en même temps que la foi. 11 se mit avec 
un esprit droit et humble a l'étude des vérités du chri- 
stianisme, sut les goûter, et les trouva incontestables. 
Il commença a éprouver de nouveaux désirs, de nouvelles 
affections, et il put jouir de cette douceur que l'on ne 
peut comprendre, si on ne l'a goûtée, prélude certain 
d'une autre meilleure et éternelle. Son esprit s'était re- 
dressé, son cœur avait changé; autour de lui, tout re- 
spirait la paix et l'amour. On raconte qu'un jour, ren- 
trant au château vers le soir, après avoir fait plusieurs 
œuvres de charité, il se mit a rechercher en lui-même 
s'il avait commis quelque faute dans cette journée. Bais- 
sant les yeux, il vit briller le dernier rayon du soleil 
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sur la garde de cette épée qui lui avait été bien chère 
autrefois, et qu'il ne portait plus maintenant que par 



épée de mes ancêtres; pourquoi l'abandonner? elle a 
rïllê sur les champs de bataille dans les guerres fran- 
lises, et je lui ai bien conservé cet honneur avec le- 
uel mes aïeux la brandirent dans les plus chaudes et 
is plus glorieuses rencontres. Je veux la conserver, si- 
on pour attaquer et pour combattre, du moins pour 
le défendre; ou bien, à défaut d'autre, je la garderai 



désormais débonnaire et doux, il réfléchit que ce fer 
pourrait lui être fatal; que peut-être, se trouvant dans 
le cas de s'en servir, il pourrait réveiller en lui ces sen- 
timents d'orgueil et de vengeance qu'il avait trop long- 
temps éprouvés; il résolut dans son cœur de ne pas 
même conserver ce souvenir d'un temps passé et qui ne 
devait pas revenir, et, la tirant du fourreau, il la brisa 
contre le tronc d'un vieux chêne. I! ne voulut plus dé- 
sormais entendre parler d'armes. 

Le bruit des bonnes œuvres du comte so répandit 
bientôt, et, dans les dernières années de sa vie, Dieu 
lui accorda une telle force de vertu, qu'il supporta avec 
calme et résignation les douleurs d'une longue et cruelle 
maladie. A l'approche de la mort, il voulut revêtir l'ha- 
bit de S'-François, qui lui parut plus heau et plus ho- 
norable que toutes les marques de dignité. Et la mort 
du seigneur de Rougemont fut précieuse aux yeux do 
Dieu, comme son nom fut un trésor de bénédiction, et 
sa mémoire, un objet de tendre affection. 



CHAPITRE IX 

Compagnies de charité — Villepreus — Montmirail — 
Conversions. 



Or il arriva qu'un jour sortant do chez lui, pour 
aller prêcher à l'église, il rencontra en chemin une des 
dames dont j'ai parle un pou plus haut. S 'étant présentée 
à lui, elle lo pria de vouloir bien recommander à la 
charité du peuple une famille très-pauvre qui habitait 
dans la paroisse, et dont la misère était devenue into- 
lérable au-delà de toute expression. Pour satisfaire ce 
pieux désir, Vincent adressa au peuple de chaleureuses 
paroles; et lorsqu'il eut recueilli d'abondantes aumônes, 
il alla les porter à ces infortunés, voulant adoucir les 
niaux du corps et soulager en même temps la tristesse 
do leur esprit. Bien des personnes, qui n'avaient rien 
donné, niais qui avaient été émues par les paroles de 
Vincent, résolurent de venir à la chaumière de ces mal- 
heureux, leur apportant à la fois quelque aumône, et les 
encouragements de leur parole et do leur sympathie. 
C'était durant l'été. Les uns allaient à pas lents; les 
autres, retenus par une chaleur, suffoquante à l'ombre 
des arbres qui bordaient la route, attendaient que le so- 
leil moins brûlant leur permit de se remettre en marche, 
d'autant plus que !e chemin n'était ni court ni commode. 
Vincent les vit: il leur adressa quelques paroles; il loua 
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leur intention en même temps que leur bonne œuvre. 
Ensuite y réfléchissant de nouveau, il se dit que c'était 
un acte de grande rharité, mais que peut-être cette charité 
n'était pas trop bien réglée: ces pauvres allaient avoir 
en ce jour d'abondantes provisions; eh bien! tout ne 
serait peut-être pas employé, et une partie demeurerait 
inutile; puis ces malheureux retomberaient dans une 
misère peut-être pire que la première. 

Telle fut l'occasion qui fournit à Vincent un motif 
i]ï'!;iii];r ci's <'inii]i.i;_<mcs de charité, qui firent tant do 
bien dans la suite, et qui, après s'être rapidement ré- 
pandues dans toute la France, passèrent de la en Italie 
et dans plusieurs contrées de l'Europe. Composées de 
dames âgées, de jeunes femmes et même de demoiselles, 
elles étaient toutes mues par un même principe, et néan- 
moins leurs œuvres se montraient smis toutes les formes 
qui contribuent le plus au bien du peuple. Dès que Vin- 
cent vit comment son institution obtenait la fin qu'il 
s'était proposée, il se bâta de régler la pieuse société, 
lui prescrivit (les statuts simples et modérés par ce sens 
pratique, qui estje propre do quiconque connait bien 
les hommes et les choses '. Or qui ne voit, dansée fait, 
l'aumône privée se convertir en bienfaisance publique 
et civile? Du reste, ce modo de charité est le plus ef- 

C'est le caractère du christianisme de comprendre 
l'homme tout entier avec ce qui lui appartient. La re- 
ligion, chose céleste, ne peut ni ne doit se dépouiller de 
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ses qualités temporelles et civilisatrices. La charité, qui 
est une vertu héroïque, montra, dès le commencement 
du christianisme, ses qualités universelles; elle ne man- 
qua pas dans les temps barbares, mais à défaut de se- 
cours humains, son action ne s'exerça que dans un cercle 
limité et restreint. Quand les temps sont mûrs, la charité 
se transforme et participe aux grandes filiations du beau 
et du vrai. Des hommes souverainement esthétiques, 
parce qu'ils sont les révélateurs du Vrai, non pas dans 
l'étroit espace de l'idée, mais dans l'immensité et l'am- 
pleur indéterminée de l'idéal, s'occupent des besoins de 
l'humanité, et, se mettant à la tète de la famille civile, 
guident ses destinées, et lui ouvrent une voie nouvelle, 
accommodée aux temps nouveaux. Et la singularité de 
leur mission se manifeste en ce qu'ils assument la di- 
rection idéale des esprits; leur entrée dans la société 
est un moment de vie et de mouvement, précisément 
parce que, dans !a société, il n'y avait ni silence ni repos. 
Dans les temps de force et de violence, le prêtre juge, 
condamne et relève '; au temps do Vincent de Pau!, le 
prêtre aime, encourage et pardonne :»mais en encoura- 
geant, il enseigne le bien, en pardonnant, il efface le 
passé et prépare un nouvel avenir; en aimant, il indi- 
que un nouveau mode de rapports sociaux, et conduit 
l'humanité a la science des saints et du véritable pro- 
grès. Et cela tient du surhumain; car tout acte qui 
développe l'idée divine parmi les hommes, est surhumain. 
C'est pourquoi un philosophe moderne ne craint pas 
d'affirmer que la civilisation appartient à l'essence de 
l'Evangile, puisque l'amour des hommes, formé par celui 
de Dieu, est l'àme des lois, et pénètre dans tous les rè- 
glements de la vie sociale. 
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Dans If 1 " fumilles, :1 prend, pour ainsi dire, l'homme dès 
son berceau, et suspendu encore au sein maternel; !e 
soutient dans ses premières années, le surveille à l'école 
et dans l'atelier, l'aide dans le travail, ne l'abandonne 
pas, s'il passe (Tune demeure à l'autre: il a encore des 
soulagements pour les souffrances du corps, et si, par 
malheur, il tombe dans quelque faute, il l'accompagne, 

tî'isle et <:oui|iati^;ii:t, jîisque !Ï;ms sa prison. <\t le l'end 
A sa première vertu, purilié par lus larmes du repentir. 
Il le cherche avec empressement dans les hôpitaux, et 
se tient près do son lit de mort. Celui qui visite le pau- 
vre en devient ainsi le père, le consolateur et l'ami. 

En même temps, l'homme à qui ne manquent pas les 
biens de la terre, apprend ainsi à connaître les maux 
de la vie, ses misères, sa réalité; il voit les larmes du 
pauvre, partage les tristesses d'un esprit qui, comme le 
sien, est immortel ; entre le pauvre et le riche, entre la 
félicité et la douleur, il se forme des liens que la reli- 
gion bénit et que la charité resserre. 

Ces belles et saintes associations durèrent assez long- 
temps après la mort de leur sage fondateur: la révolu- 
tion française ne' put les tolérer. Un gouvernement es- 
saya d'y substituer les « bureaux do bienfaisance; » 
pensée louable, mais peu efficace ; la taxe pour les pau- 
vres n'est pas l'obole do la chanté. Celle-ci a en vue 
l'homme tout entier, celle-là n'en considère que la partie 
la moins noble. Le droit à l'assistance tue l'activité hu- 
maine, sépare les grands îles petits, donne la mort à tout 
sentiment de pitié et d'amour. Ce n'est pas que les gou- 
vernements no doivent s'occuper d'améliorer la condition 
des classes indigentes; un gouvernement est, au fond, une 
personne morale, obligée à la charité aussi bien que 
l'individu: mais son râle est plutôt d'intervenir dans les 
cas extraordinaires, que dans les nécessités ordinaires 
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de la vie. Il y a dos infortunes auxquelles il no peut 
remédier; il faut à celles-ci un élan d'amour tout par- 
ticulier et spontané. La charité publique doit s'attacher 
aux maux graves et permanents qui accablent une classe 
entière de citoyens. Les hôpitaux, les orphelinats et les 
autres établissements de ce genre, sont les champs où 
il exerce son action. Mais, même alors, il est bon que 
l'Etat ne sépare pas son action de celle des cito) r ens. 
La charité religieuse et privée demande toujours une 
certaine liberté; le gouvernement qui l'attaque ou la 
craint, ne peut plus s'appeler gouvernement libre et 
civil. 

Lorsque toutes les nations se seront affranchies des 
ontraves qui arrêtent plus ou moins les progrès des peu- 
ples, la charité rlmiticiino acquerra un développement 
qu'il est à peine donné de prévoir aujourd'hui; elle se 
montrera sous mille formes:, i-Mc péiictrcrn dans les in- 
stitutions, dans les mœurs, dans les lois, dans la poli- 
tique; et, conservant son unité d'expression, elle sera 
variée, perpétuelle, multiple; comme toute chose qui 
vient de Dieu, elle se montrera grande, merveilleuse, 
puissante. 

En attendant, les sociétés de charité jetaient de pro- 
fondes racines. Louées par les bons, soutenues par lo 
clergé, elles étaient bénies du peuple, qui les appelait sa 
consolation. Du lieu qui vit leur origine, elles se pro- 
pagèrent bientôt dans les villages populeux et les villea 
voisines: leur œuvre fut pleine d'esprit et de vie; l'e- 
xemple des plus vertueux excita les plus lents et les 
plus récalcitrants: elles se répandirent par tout le royau- 
me; partout elles germèrent et fleurirent, comme une 
plante indigène. Cela procurait à Vincent des consola- 
tions spirituelles que le vulgaire connaît peu ou point; 
joies calmes et tranquilles, et d'autant plus vraies et 
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plus grandes, qu'elles -sont plus intimes et plus secrètes. 
Et ces joies augmentaient dans son cœur a mesure que, 
les conditions morales du peuple s'améliorant, la prospé- 
rité publique se développait. pou à peu. Ainsi s'accom- 
plissait la parole de Jésus-Christ, quand il disait : 
* Cherchez les biens du Ciel, et mou Père vous donne- 
ra, comme par surcroit, ceux de la terre. > 

Sur ces (!i:t,!vfuiU<i, Dn fn'stii', ;iiiti-i>f:>is son confident 
et son ami, vint apporter a Vincent une lettre de la 
comtesse de Gondi, qui le suppliait, dans les termes les 
plus vifs, de retourner près de sa famille: aux instan- 
ces de la pieuse Dame, Dufresne ajoutait celles de son 
sage époux et do ses enfants, ainsi que les conseils ac- 
crédités de M. do Bérulle. Le saint homme accueillit le 
bon Dufresne avec émotion; niais ce qu'on lui deman- 
dait produisit en lui une telle impression, qu'il ne sut 
pas assez la cacher pour que le vieux secrétaire do la 
reine Marguerite ne !a lût à des signes certains sur sa 
physionomie. Toutefois Vinrent put réprimer ce mouvement 
involontaire; il ne dit pas un mot; s'étant retiré dans 
sa chambre, il pleura et pria, Dans la ferveur de la 
prière, une Jumuti! inti'i-U'ure lui fît comprendre que 
Dieu ne le voulait plus voir agir dans le cercle étroit 
d'une paroisse, mais au milieu de l'agitation d'une so- 
ciété inquiète et mal affermie. C'est pourquoi il plia peu 
à peu aux désirs de Dufresne; puis celui-ci saisit un 
moment où Vincent était plus ébranlé, et lui amena des 
personnes de beaucoup de sens et d'une sagesse éprouvée, 
afin qu'il écoutât leurs conseils, et cédât plus facilement 
aux désirs de la comtesse de Gondi. Peu de jours s'écou- 
lèrent, après lesquels Vincent,- éclairé peut-être par de 
nouvelles lumières d'en-haut, se détermina a retourner 
& Paris. 

Les biographes racontent la douleur de son peuple, 
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lorsqu'il apprit son départ, et l'estime, je dirai mieux, 
la vénération qu'avaient pour lui les incrédules et mémo 
les dissidents. En effet, bien ries protestants qui habi- 

do Dieu; et ils allaient répétant à ces bonnes gens: 
« Vous perdez la meilleure pierre de votre religion. » 

Il vint un temps où Vincent disparut de la terre, 
et comme on le jugeait digne de l'apothéose chrétienne, 
on fit un trésor de tous ses actes, on rechercha minu- 
tieusement tous les souvenirs do sa vie. Cens qui avaient 
été témoins des œuvres accomplies par lui à Chàtillon, 
affirmèrent que l'on y croyait», communément que Dieu 
avait opéré plus d'un miracle par le ministère de Vin- 
cent Un bon paysan dit alors : « Où allez-vous chercher 
tel ou toi miracle? Toute la vie d'un si grand homme 
ne fut-elle pas extraordinaire et merveilleuse f » 

(1018). La comtesse de Joîgny obtint cependant l'ac- 
complissement de ses vœux. Vincent de Paul rentra dans 
la maison des Gondi, et comme les jeunes gens, autre- 
fois ses élèves, étaient arrivés à un âge auquel, au lieu 
d'un maître et d'un précepteur, ils avaient besoin d'un 
conseiller, Vincent put suivre les impulsions de soc cœur 
et les inspirations de son esprit. 

La vie contemplative lui était très-chère, de sorte 
qu'il consacrait, comme nous lavons dit, une grande 
partie du jour à la méditation et à la prière; mais il 
avait profondément gravée dans l'esprit cette idée, que 
l'action ne doit jamais élre séparée de la pensée. Le 
Clirist était son modèle; il voyait bieu que l'Homme- 
Dieu avait donné un grand relief aux choses de la terre 
en indiquant la manière de sanctifier les principales 
actions do la vie; il se persuadait que, par les actes, se 
manifeste ia pensée intérieure qui pénètre et gouverne 
tout, et que les œuvres humaines ont une valeur pro- 
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portionnée à l'esprit qui les dirige. C>*t pourquoi l'Evan- 
gile noue avertit que le plus petit acte peut atteindre 
l'excellence morale, s'il est produit par la vertu, et de- 
stiné au bien des hommes non moins qu'à la gloire du 
Père Céleste. En un mot, la nécessité suprême de son 
temps était, selon Vincent, de restaurer les croyances 
combattues et chancelantes. Les peuples avaient perdu 
les voies du Seigneur; l'erreur et l'incrédulité se propa- 
geaient; une science vaine et mensongère occupait les 
esprits. Dans une si grande aberration des hommes et 
des choses, le prêtre devait prier, mais aussi combattre. 

Aussi avait-il l'esprit tout entier occupé do l'œuvre 
des ■ missions, et il en conférait souvent avec la comtesse 
de Gondi, qui suivait ses conseils, comme la matrone 
romaine suivait ceux de l'apôtre S'-Paul. Et dans l'oc- 
casion, Vincent trouva, lui nu.«si. aupivp ri'elln.des encou- 
r;xm>moii(.H et tW secours nui députaient toutes ses i^pi> 
rances. Ce qu'il regardait comme une entrave à la pra- 
tique des œuvres auxquelles il voulait consacrer sa vie, 
lui fut donc un moyen de les accomplir; tant sont secrè- 
tes les voies de la Providence! 

Et voici qu'à Villepreux, en même temps que les 
compagnies de charité, se forme autour de lui un noyau 
de prêtres. C'étaient Cocque ret, docteur de la mai- 
son de Navarre, Berger et Goutière, conseillers à l'as- 
semblée du clergé de Paris, et d'autres encore. Il sut 
leur inspirer à tous le zèle et la charité dont il était 
animé; chacun d'eux était pourvu de vertus et de science. 
Et je note ceci, parce que trop souvent, par défaut de 
science, le clergé laisse le champ libre à l'erreur: la 
connaissance imparfaite ou nulle des dogmes catholiques 
est la première cause de l'irréligion et de l'oubli des 
croyances. 

Or tandis qu'il instruisait les ignorants, aussi bien 
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que ceux qui se vantaient d'être savants, il faisait beau 
voir la pieuse comtesse de Gondi donner l'aumône aux 
pauvres, visiter les malades, et, avec l'autorité qui lui 
venait de son nom et de sa vertu, apaiser les haines 
et réconcilier les esprits offensés et en désaccord. Pieuse 
fournie, dont l'histoire nous a conservé peu de souvenirs, 
parce que trop souvent elle oublie les vertus modestes, 
tandis qu'elle transmet à la postérité les faits bruyants, 
fussent-ils dignes de blume et de mépris. 

A la mission de Villeprcux succéderait celles de Sois- 
sons, de Beauvais, de Sens et do Montmirail. Je ne par- 
lerai pas de toutes; je raconterai seulement quelques 



bien que caché quelquefois; il en résulte que bien des 
choses sont regardées par la multitude comme conformes 
ii la nature et au développement plus ou moins étendu 
de ses lois. De la l'objection, répétée à satiété, que la re- 
ligion, environnée de surnaturel à son début, en est 
privée de nos jours. Mais il est facile do remarquer la 
manière dont il intervient aujourd'hui parmi les hom- 
mes, si l'on observe que le surnaturel manque complète- 
ment en dehors de la société catholique, daus laquelle 
le proclament la continuité du sacrifice identique a celui 
de la croix, et le fait de la conversion. En effet, bien 
que l'homme y concoure par le ministère do la parole et 
par le moyen des forces méditatives de l'intelligence, 
on ne saurait cependant nier l'intervention de l'action 
divine, puisque la raison et la révélation proclament 
d'un commun accord que la foi est un don de Dieu. C'est 
pourquoi par le ministère de celui qui opère la conver- 
sion d'un individu ou d'un peuple entier (et la conver- 
sion, dans le sens catholique, est un retour a la vérité, 



comme dans le langage scientifique, on la définit u 
élévation de l'esprit à un degré supérieur 
sance), la Providence accomplit un vrai miracle, en met- 
tant la foi où elle n'était pas, et en chassant, par la 
lumière de la vérité, les ténèbres de l'ignorance. 

I,ors don.- que Vinrent était à Mmuniirail, il te pré- 
senta à lui quelques hérétiques qui demeuraient non loin 
de là, et ils en vinrent, bienitit ;i discuter sur les croyan-' 
ces religieuses. Il fut lad le ù quelques uns de reconnaître 
la supériorité de la doctrine eatlieliqne sur !a Réforme, 
et ils adhérèrent à la première. Mais parmi eux s'en trou- 
vait un sur lequel no pouvaient rien les raisons et les 
arguments dont Vincent appuyait la doctrine de la vé- 
rité. 

Il est des hommes d'autant plus persuadés de leur 
propre science, qu'ils possèdent moins d'instruction et 
d'esprit" si vous employez le raisonnement avec eux, 
vous n'en sortirez pas. Pour cette sorte de gens, toute 
preuve est faible, toute argumentation est vaine. Au lieu 
d'admirer la grandeur de la synthèse catholique, ils se 
plaisent à analyser des vétilles et des riens: s'il leur 
arrive de saisir le côté moins lucide d'un principe, vous 
les voyez tourner la discussion eu plaisanterie; par une 
objection spécieuse, ils croient acquérir le droit de ren- 
verser l'édifice catholique, qui résulte cependant d'une 
harmonie de vérités dont on ne saurait nier une seule, 
sans les anéantir toutes. Génération d'hommes à courte 
vue et à tête dure, qui ne savent ni affirmer la vérité 
du christianisme, ni le regarder comme une institution 
purement humaine; qui, dans la loi du Christ, ne dé- 
couvrent pas la régénération de l'humanité par l'œuvre 
même de Dieu; qui demandent des miracles, tandis 
qu'ils les combattent et les nient; qui méprisent les céré- 
monies du culte, parce qu'ils ne savent pas s'élever de 
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la forme à l'idée, et qu'ils ne cherchent pas à en saisir 
la signification étrange et sublime; qui se raillent des 
sacrements et des mystères, comme si tout n'apparaissait 
pas à la raison, couvert d'un voile souvent obscur et 
impénétrable; qui réduisent l'universalité de l'idée catho- 
lique, je ne dirai pas aux étroites limites de la pla- 
nète que nous habitons, mais aux mesquines proportions 
d'une nation, d'un Etat, d'une ville, d'un individu; qui, 
récusant la conscience du genre humain, proclament la 
leur comme uue règle sûre et infaillible, et l 'élèvent au- 
dessus de toute chose créée et de toute intelligence. 

Tel était l'homme auquel Vincent avait affaire. Mais 
après avoir combattu une a une et convaincu de faus- 
seté les assertions de ce malheureux, il sut encore le 
persuader de ceci: que le catholicisme vise à la terre 
aussi bien qu'au ciel; que. dans l'Kglise, le surnaturel 
est permanent et continu; que les cérémonies du culte 
sont à l'intimité de ce même culte, ce que la parole est 
à la pensée, c'est-à-dire, lo signe sensible de ce qui est 
caché et secret en nous; que la raison, au lieu de s'op- 
poser aux mystères, les rend plus certains {bien que, à 
cause do la faibles.su iiuelleauelle de notre esprit, il no 
nous soit pas donné du les corn prendre) ', de sorte que 
S'-Paul lui-même appelle notre soumission raisonnable; 
que l'homme doué d'un esprit droit et d'une intention 
pure, qui médite sur le rlii'istiuiiisme et sur ce qui, dans 
l'histoire, le précède comme un acheminement et une 
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préparation, verra en iiii la plus ancienne, la plas nou- 
velle, la plus étrange, la plus commune, la plus harmo- 
nique, la seule vraie parmi toutes les religions; religion 
par laquelle seule peut être donnée une explication adé- 
quate de l'état actuel du genre humain; ce qui suffi- 
rait, à défaut de toute autre raison, pour démontrer 
qu'elle est supérieure aux autres, en même temps qu'il 

Vincent appuyait ces propositions des preuves les 
plus fortes ot les plus pressantes dont dispose la science; 
il les développait avec une gradation réglée et tran- 
quille, telle qu'elle convient nu philosophe' chrétien. As- 
surément celui qui veut déposer dans le cœur de l'hom- 
me la loi du Christ, doit, en l'enseignant, entremêler 
ses discours de douceur et de charité. 

Or qui, mieux que Vincent, pouvait atteindre ce hut? 
Et de fait il sembla y réussir; de sorte que le dissident 
fut vite disposé à une opinion plus saine. Néanmoins 

le (1cm te recommença bleuté? âpre;; a tyraimiserson esprit: 
les objections prirent une autre forme; sa pierre d'achop- 
pement était le clergé. 

Le prêtre catholique, disait-il, était, au milieu de la 



des mères qui ne négligent pas ïeurs devoirs; des rois, 
des ministres, des magistrats, des guerriers, qui s'occu- 
pent avec honneur des affaires publiques, du bien-être 
de la société, de la gloire de la patrie; mais oii est le 



i science; il guida les nations, donna aux peuples la 
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civilisation, ouvrit les esprits et les cœurs à la liberté 
du Christ, fit de la terre la route et le principe d'une 
vie meilleure. Voyez où en est venu aujourd'hui le 
clergé. Privé de vertu, il ne s'occupe point des peu- 
ples des villes, laisse dans un abandon presque complet 
ceux des campagnes: demie" de science, il ne peut diri- 
ger les progrès civils; il les méconnaît souvent et les 
outrage; il croupit dans la mollesse et l'oisiveté, et donne 
lui-même l'occasion et l'exemple à l'i m moralité publique. 
Dois-je donc, poursuivait-il, me plier à croire que cette 
Eglise catholique soit l'œuvre de l'Esprit de Dieu? 

A ces objections, bien qu'il en eût l'esprit profondé- 
ment frappé, Vincent rut opposer que telle est la gran- 
deur et l'excellence du ministère ecclésiastique, que parfois 
il est rempli peu dignement par des hommes trop sujets 
aux passions : il déplorait, avec tonte l'amertume de son 
cœur, les désordres dont on accusait le clergé, mais on 
devait imputer ces désordres à quelques individus ou à 
quelques nations, et non au sacerdoce en général. Du 
reste, beaucoup d'écrivains mcino catholiques avaient 
formulé de telles accusations; mai3 quiconque examine 
leurs œuvres à fond, doit s'apercevoir qu'elles ne sont 
pas exemptes do cette amertume qui remplissait trop 
souvent le cœur des auteurs. En tout cas, ajoutait-il, 
sera-t-il parfait catholique celui qui, reconnaissant l'E- 
glise pour sainte et incorruptible, lui reproche ù tout 
propos les défauts de ses ministres? L'Eglise, quoique 
société divine, a pourtant sou côté humain; et, sous ce 
rapport, le christianisme pourra parfois avoir ses dou- 
leurs, liais quand cela arriverait, ses paroles ne devront- 
elles pas être celles de l'époux qui. brûlant d'amour et 
désireux de trouver en son épouse l'idéal de la perfection, 
souffre avec peine la moindre chose qui semble altérer 
tant soit peu les charmes de cet être si cher et si aimé, 
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et qu'il considère à bon droit comme un objet rempli 
de candeur et de beauté? En attendant, à cause de l'hu- 
milité, vertu propre au christiania me, les mérites de cette 
société se rendent moins apparents et moins manifestes 
ans regards des hommes. Ainsi le voile dont la nouvelle 
épouse se couvre la figure, dérobe au* yeux de la multi- 
tude la beauté de ses traits, mais la rend en même temps 
plus digne de respect et d'amour. La vertu, qui procède 
de Dieu, se plaît à demeurer cachée; et la société ne 
qualifie de magnanimes que ceux don', les actions sont 
accompagnées de la simplicité et de la modostie. Or 
n'est-ce pas la une des marques qui honorent le plus 
l'Eglise, et qui lui donnent plus de dignité parmi les 

11 ne passa point sous silence l'abandon dans lequel 
les curés laissent souvent les peuples des campagnes, et 
dit que cela lui causait moins d'étonnement que de dou- 
leur; car on trouve la corruption du péché même au 
milieu de la simplicité et de l'innocence de la nature. 
Puis il fit remarquer que, pout-ôtre, les missions dont 
il s'occupait, pourraient apporter un remède à un si 
grand malheur; du reste, de telles objections n'avaient 
pas grande valeur; elles n'étaient certes pas capables 
do renverser les grandes vérités catholique.-; auxquelles il 
s'était rendu peu de jours auparavant. Si bien des gens, 
ajoutait-il, tout en se disant disciples île Jésus-Christ, 
mènent une vie en désaccord avec les préceptes divins, 
on doit en conclure, suivant l'expression de S'-Paul, 
qu'ils appartiennent à l'Eglise, niais seulement selon la 
chair, et non en esprit et en vérité; tandis qu'un jour 
ses plus beaux ornements seront ceux qui, dans le si- 
lence et l'obscurité, suivent les voies du- Seigneur. Le 
siècle les méconnaît et les méprise ; mais le Père cé- 
leste met en eux ses complaisances, et ils sont la plus 



132 CHAPITRE IX 

belle portion lin Christ. L'incrédule demeura silencieux, 
mais non persuade. 

Cependant les conversions extraordinaires que Vincent 
opérait dans les campagnes environnantes, enflammèrent 
le cœur du réformé d'un nouvel amour pour le catholi- 
cisme. Le saint prêtre en fut tout joyeux, et il remer- 
ciait Dieu. Mais simple comme la colombe et prudent 
comme le serpent, il ne crut pas devoir encore l'accueil- 
lir dans la société religieuse, afin qu'il y entrât plus 
volontiers et plus librement. 

Ce retard eut un bon résultat; d'autant plus que le 
dissident souleva encore quelques objei'lions relativement 
aux images. Se trouvant un jour dans l'église, et ayant 
formulé le doute, Vincent appela un enfant et lui de- 
manda d'exposer la «ovarien sur les images qui se trou- 
vent dans les temples et dans les maisons des catholi- 
ques; l'enfant donna une réponse complète, que Vincent 
déclara conforme a la doctrine de l'Église. L'hérétique, 
n'ayant plus rien à dire, renonça aux erreurs de la Ré- 
forme, et embrassa la foi, dans laquelle il passa tran- 
quillement le reste de sa vie et termina paisiblement 

Eu écrivant ces détails, que de réflexions m'ont asr 
siégé l'esprit, relativement à ceux qui vivent dans le 
schisme et l'erreur! Bien des gens sont injustes envers 
l'Église, parce qu'ils ne la connaissent pas: ils la mépri- 
sent, parée qu'ils n'en goûtent pas les beautés et ne sa- 
vent pas comprendre l'harmonie de ses dogmes. Infor- 
tunés, dont la faute est celle de l'ange, l'orgueil qui 
détruit en eux l'espérance et l'amour! Suprême et ter- 
rible malheur, d'où découlent toutes les fautes. Mais 
nous, élevés à l'école de celui dont le précepte solennel 
est la charité, nous devons être bienveillants et doux 
envers ceux qui sont toujours nos frères, et qui nous 
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étaient naguère unis par les liens d'une même espé- 
rance et d'une même foi. Ah ! quand nous embrasserons- 
nous, dans la nouveau baiser de la charité? La force 
des armes ou les sombres caprices d'un prince n'enchat- 
nent pas aujourd'hui la liberté de la pensée. Oh! peut-être 
n'est-il pas loin ce jourl Mais si la brièveté de ma vie 
m'empêche d'en voir l'aurore, puisse du moins son pre- 
mier rayon briller sur la tombe récente d'un homme 
qui l'aura hâté do ses vœui et attendu avec foi, au mi- 
lieu de l'indifférence des hommes, parmi les tempêtes 
des royaumes '. 

1 Si ls prîtes IU tliu luliiisla dam ijuel, |u ei ecote* cilobrei d'Allemagne, il 
v Mt iuDlapu oiolna par la forr* do la leglqqa, qtir, par lVipril d'oppoiLlian mi n- 
HoniJlimo; maia pour lui, diinrmaii, la quaiUon ni riiulio i la plU9 >implo 
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Les prisons — Les sœurs de la Visitation — 
Madame de Chantai. 



Cette mission sa termina sur ces entrefaites: Vincent, 
do retour à Paris, ne chercha pas à se reposer des fa- 
tigues qu'il avait endurées; il se mit au contraire à vi- 
siter les prisonniers. Comme dans toute l'Europe, les 
prisons do ln France étaient horribles. Eu entrant dans 
celles de Paris, Vincent dut être ému jusqu'aux larmes; 
il y voyait des hommes considérés comme au dessous 
de la béto. 

La réforme des lieux de correction, dont notre siè- 
cle s'honore Ajuste titre, me parait avoir commencé dès 
celte époque. La charité (et que n'enseigne pas la cha- 
rité ?) indiqua à la science cette réforme, et déposa dans 
la législation chrétienne un principe sublime et incon- 
testable : Dieu seul est le légitime distributeur de la souf- 
france. Si l'état actuel des choses exige, comme il n'est 
que trop vrai, que les coupables portent la peine de leurs 
fautes, la pénalité humaine, inmge de la justice divine, 
doit faire en sorte, que hi sonuranee de l'individu tourne 
â son profit et à celui do la société, en améliorant son 
esprit et son cœur, et le rendant au commerce de ses 
semblables, purifié et capable une seconde fois d'user 
de ses droits civils. 



Oigiiizsd by Google 



LES PRISONS ETC. 135 

Introduit dans les prisons, Vincent vit un grand nom- 
bre de malheureux enffTmés dan* d'obscures et profondes 
cavernes, dévorés par la vermine, exténués de langueur 
et de faim, abandonnés dans les besoins du corps tomme 
dans ceux de l'esprit; ramassis d'hommes qui, comme 
le Dante le vit et l'entendit dans sa sublime imagination, 
blasphémaient Dieu, leurs parents, le genre humain, et 
l'heure qui les vit naître. Mais il fut ému surtout à 
l'aspect de cens que l'on transférait de ces horribles ca- 
chots sur les galères, où ils devaient passer leur vie 
entièrement ou en grande partie. Cette vue le toucha ju- 
squ'aux larmes. Que faire? Ces malheureux ne portent-ils 
pas aussi sur leur front le signe de la rédemption? Sans 
doute la justice humaine, en infligeant un châtiment au 
coupable, n'est que le représentant de la justice divine. 
Néanmoins entre la justice et la miséricorde, entre l'in- 
térêt de la société et celui de l'individu, il j a un con- 
flit; et c'est là précisément ce que la science appelle le 
problème pénitentiaire. Mais quoi qu'en pensent les lé- 
gistes, il me semble que la charité, qui est la loi su- 
prême, a préparé les esprits à considérer en même temps 
les raisons de lu pénalité, et lus devoirs envers le cou- 
pable. Et il est bien certain que Vincent ne resta pas 
longtemps indécis. Il pensa à la régénération morale des 
condamnés. S'il ne lui était pas permis de diminuer les 
effets si'! la [loino, no pourrait-il parvenir à la faire ac- 
cepter librement par ces malheureux, et a la transfor- 
mer en expiation volontaire do leur faute ? De cette ma- 
nière, leur douleur ne duvieudrait-elle pas plus suppor- 
table? l'obscurité de la prison n'obtiendrait-elle pas 
quelques reflets de lumière? l'inévitable chaîne ne paraî- 
trait-elle pas moins pesante, et quelque légère douceur 
ne viendrait-elle pas tempérer l'amertume de la douleur'? 
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Animé d'un sentiment indicible de commisération, 
poussé par un ardent désir du bien, Vincent se hâta 
d'aller trouver le général des galères. < Monsieur, lui 
dit-iJ, j'ai visité les forçats, et je les ai vus entièrement 
abandonnés; ces pauvres gens vous appartiennent en 
quelque sorte; vous en répondrez devant Dien. En at- 
tendant qu'ils soient conduits au lieu de leur peine, ne 
souffrez pas qu'ils demeurent privés de tout secours et 
de toute consolation. La société a le droit et le devoir 
de punir les coupables; mais abandonner leur corps à 
des outrages inhumains et leur âme à l'endurcissement 
dans le crime, c'est une barbarie qui n'a pas de nom: 
et le gouvernement qui ne s'en préoccupa pas, et la 
siècle qui tolère une telle barbarie, ne peuvent prétendre 
à s'appeler civilisés. Le fait pourra être eicusé par les 
contemporains, il pourra demeurer inconnu; mais l'hi- 
stoire, qui ne flatte pas, écrira dans ses pages et trans- 
mettra au souvenir de la postérité ce crime et cette 
infamie. » 

Le pieux général aocuellit la proposition ; et Vincent 
pria sans retard l'évêque de Paris d'avertir, par une 
lettre pastorale, le clergé et le peuple de l'œuvre qu'il 
allait entreprendre, afin qu'ils l'aidassent de leurs au- 
mônes et de leurs prières. Ses efforts eurent un plein 
succès: ayant déposé dans ces cœurs la sainteté du re- 
pentir, il mit aussi une règle et une mesure dans les 
esprits désordonnés et confus '. Oui, j'ai dit désordonnés 
et confus. En effet, tout mouvement déréglé de l'esprit 

nier, «oui la non da Clément X] , ordanBi à. rmhltMta Pobibbi d'élever t fions, 
près oa radiAce de S. Htc/ula a Ripa, un péuinccler qui davB.BC», ob peut la 

«lias de Prsn cois I. (ISSU).* ' ^ 

1 11 las rocavaH dnns une malIOBoatta situes dans la faubourg Saint-HoBori, 
ai 11 tas rouQiiu.it pu petite! Iroopoa t 1» bit- 
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humain a sa source dans le désordre. Si nous pouvions 
connaître l'état dans lequel se trouve l'esprit de chaque 
homme, nous ne découvririons que désordre dans celui 
de l'impie, tandis que nous trouverions parfait, selon sa 
nature, l'esprit de l'homme sage et vertueux. 

Dana ces esprits dépravés, où n'avait pénétré que ta 
pensée du crime, la fureur fit place à la patience, au 
désespoir succéda une calme résignation ; le repentir s'em- 
para de leur cœur tout entier, Abandonnés de la famille 
et du monde, ils eurent un père et un ami; Vincent 
devint leur angn tatélaire. Dans lus longs et douloureux 
entretiens, il raisonnait avec eux de leur état, déplora- 
ble à la vérité, mais qu'il savait leur faire considérer 
comme passager; il leur affirmait qu'un jour il aurait 
une fln. Au-delà de la tombe est la paix, le repos et la 
liberté; ils ne devaient pas étouffer la voix de leur cœur; si, 
au contraire, ils l'avaient toujours écoutée, ils se seraient 
tenus éloignés de tout crime; car cette voix avertit de 
l'erreur, reproche la faute et conseille la vertu. Il par- 
vint bientôt à les émouvoir; il entendit leur confession, 
et fit si bien pour les affermir dans le repentir et les 
bonnes résolutions, qu'il put les admettre à la table eu- 
charistique. Jusque là, ils avaient à peine connu Dieu 
et les vérités du christianisme ; mais lorsqu'ils les eurent 
entendues au fond de leur cœur et reconnues inconte- 
stables, ils tes goûtèrent, ils les aimèrent. Bien que leur 
corps fût chargé de chaînes, ils jouissaient de la liberté, 
de la liberté de l'esprit: dépouillés du vieil homme, ils 
se revêtirent du nouveau. Et ce changement se montrait 
tel qu'il était, un don du ciel ; de sorte que, du peuple 
aux grands, de la cour au clergé, il s'éleva un concert 
unanime d'admiration, de louanges et de bénédictions. 

Le comte de Gondi, racontant ces merveilles au roi, 
lui parla aussi des sublimes vertus et de la sagesse de Vin- 
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cent, et lui fit comprendre combien il serait juste d'ho- 
norer un si grand homme. Louis XIII le nomma aumô- 
nier royal pour toutes les galères de France charge 
que Louis XIV concilia plus tard au supérieur général 
des missionnaires. Cette dignité n'augmenta pas Ja vé- 
nération et l'autorité que Vincent avait déjà conquises 
par sa vertu; niais ce fut pour le prince un sujet d'éloges. 
Et je le note comme un bel exemple, digne d'être imité 
par ceux à qui la Providence a confié le sort des peu- 

voir do leur état est d'honorer la vertu qui, trop sou- 
vent, est plutùt iLi''frIi{{r;o qu'appréciée par les cours et 
les gouvernements. Peut-être ils la craignent, et, la crai- 
gnant, ils la combattent, non -seul ornent en s'abstenant 
de l'honorer, ce qui, au fond, augmenterait peu sa beauté 
et sa splendeur; mais encore craignant qu'elle ne par- 
vienne parfois à gêner lours actions, ils s'opposent au 
développement et au véritable bien-être ilu commerce 
social, et combattent ainsi le progrès légitime de l'hu- 
manité, qui est l'œuvre de Dieu même. 

La Réforme, suggérée à l'origine par l'idée catholi- 
que d'une amélioration morale, scientifique et discipli- 
naire, avait été la cause du schisme le plus funeste à 
l'Europe. Toutefois elle fut utile en ce que la fausse ré- 
forme donna lieu a la véritable; un nouveau Borgia de- 
vint impossible, après Calvin et Luther; la confession 
d'Augsbourg provoqua le Concile de Trente. Et aucun 
siècle ne fut, plus que le seizième, fertile en institutions 
catholiques. Toutes ne furent pus pareillement célèbres 
ni également utiles; mais qui oserait refuser un hom- 
mage a ce mouvement d'aggré gâtions claustrales qui, do 
la lin du siècle précédent, s'étendit jusqu'au suivant? 

1 Diplôme on re«rJ! du H 8iri«r 1610. 
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François de Sales, évëquo do Genève, dont le nom 
revaille L'idée des plus suaves douceurs et des plus pré- 
cieuses vertus, ne prit pas une part médiocre dans 
) 'ce livre du temps. Il estimait hautement Vincent de 
Paul, et, comme à cette époque précisément il donnait 
naissance à un nouvel institut, il voulut le confier à 
ses soins. J'entends parler de l'institut dit de la Visita- 
tion: qu'il mo soit permis de m'appesantir un peu sur 
son origine. 

Il arriva qu'un jour François de Sales, se trouvant 
dans une profonde méditation devant l'autel domestique 
du château paternel, fut ravi en extase: Dieu alors l'é- 
claira sur les mystères de la foi et do la grâce, puis il 
lui révéla qu'il serait un jour le fondateur et le direc- 
teur d'un institut religieux. Cette vision se continuant, 
une femme lui apparut, d'un aspect agréable et mode- 
ste, vetue à la manière des veuves, et suivie de deux 
autres femmes '. Elevées presque jusqu'aux nues, elles 
planaient au-dossus d'une vallée, au milieu de laquelle 
s'élevait un arbre dont les rameaux étendaient pou à 
peu leur ombre sur toute la terre : et près de cet ar- 
bre jaillissait une source d'eau limpide, se divisant en 
ruisseaux qui, en parcourant la vallée, grossissaient 
leurs flots au point de devenir des fleuves majestueux; 
symbole du bonheur avec lequel cet ordre devait se pro- 
pager. Cette vision fut vraiment prophétique, car l'ordre 
prédit fut fondé à Annecy (G juin 1610). Mais qu'était- 
ce que Madame De Chantai? 

Si l'on en excepte quelques gracieuses images de 
Sophocle et d'Homère, le monde païen considéra la femme 
comme un instrument de volupté. Dans la Bible, la di- 
gnité de la femme nous apparaît relevée ; la fidélité de 

■ Hulula ils Chaulai, qui fui lu premiiru supérieure 6 si sœurs do la VI- 
aitatloD; Wosdamoa BruUT el Kavre, qui Ja lulvlrsat ùsn* &a pioase (ouvre. 
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Sara, la beauté de Rébecca, la douceur ot l'amabilité de 
Rachel sont des types qu'on ne rencontre pas ailleurs, 
précurseurs du type plus spirituel et plus céleste qu'of- 
frit le christianisme, et qui fut quelque chose de divin 
en Celle qui réunit dans sa personne les deux plus bel- 
les qualités de son sexe, puisqu'elle eut la gloire d'être 
mère, sans cesser d'être vierge. Le judaïsme avait entouré 
de respect l'union- conjugale, et élevé la femme a une hau- 
teur inconnue aux païens; mais l'action qu'elle exerça 
depuis comme épouse et comme mère, au sein de la famille, 
et, par conséquent, sur la société tout entière, est un apo- 
stolat et une mission, dont les annales du christianisme 
révèlent seuls l'efficacité. Il y eut des âmes douces et subli- 
mes, qui, dans les premiers siècles de l'Eglise et parmi 
les ténèbres du moyen âge, guidées par le goût de la 
solitude et de la méditation, abandonnèrent un monde 
plein de colères et de sang. Et, de même que l'Eglise 
avait béni l'amour par la pureté désaffections conjuga- 
les et par le sublime mystère de la maternité, de même 
elle consacra la vierge élevée à une vie toute spirituelle, 
et la cacha dans le jardin fermé des instituts religieux; 
de sorte que, vivant comme l'arbre planté dans une 
terre de bénédiction, elle put arriver au ciel, sans con- 
naître les iniquités des hommes et des temps. Mais lors- 
que la parole biblique sortie, si je puis m'exprimer 
ainsi, du sanctuaire et des écoles, se trouva plus im- 
médiatement en contact avec l'humanité; lorsque de nou- 
velles idées surgirent, que dos désirs nouveaux agitèrent 
les esprits, la femme ressentit, elle aussi, les effets des 
doctrines régénératrices; son action s'étendit au-delà de 
la famille et du cloître, et, sans cesser d'être religieuse, 
elle put se transformer en apôtre de la société. Elle ne 
fut donc plus seulement la compagne de l'homme dans 
les affections domestiques, ou la contemplatrice des an- 
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nées éternelles de Dieu; elle ne fut plus l'idole devant 
laquelle on brûlait dp l'encens fit des parfums, ou l'être 
oublié du monde: la femme acquit, dans la société hu- 
maine, une place plus importante, un rang plus élevé, 
une influence plus efficace. 

Je vois, en madamo de Chantai, la femme dans son plus 
sublime idéal de vierge, d'épouse, de mère et de veuve. 

Dès son enfance, elle fut un modèle d'innocence et 
de piété; elle enrichit son esprit de connaissances, et 
ouvrit son cœur au sentiment do la vertu et du beau. 
A un caractère doux, et affuble, elle joignit dos manières 
simples et élégantes: elle montra qu'elle possédait une 
intelligence prompte et vive. Peu après avoir accompli 
son troisième lustre, elle refusa un mariage splendido; 
car elle découvrait en celui qui désirait l'avoir pour 
épousa des affection s peu nnliles. et iinr- âme éloignée de 
la vertu et de Dieu: pour séduire la sage jeune fille, il 
ne suffit pas des manières polies de cet homme, qui ha- 
bitait un château du Poitou où se trouvait Françoise, 
appelée par le désir de revoir sa sœur, la baronne d'Ef- 
fran, qui y demeurait En effet, la lecture continuelle 

des Ecritures bibliques et des bd'li'es de S' P:ml, nvrtit 

produit dans son esprit une idée très-élevée de la beauté 
et do la sainteté de l'amour. La vierge, enfermée dans 
les étroites limites d'un cloître, lui apparaissait comme 
un être idéal et parfait; mais les plus belles allusions 
a la grandeur des affections chrétiennes ne manquaient 
pas non plus dans le nouveau et dans l'ancien Testa- 
ment; et les chants du Psalmiste, comme le drame allé- 
gorique de Salomon ; Isaïe lui-même, menaçant et sévère, 
le triste Jérémie, la suave ot divine parole du Sauveur, 
et celle de l'Apocalypse mystérieuse et solennelle, faisant 
allusion à l'union divine du Christ et de son Eglise, 
aous la douce peinture de l'amour et de l'intimité des 

S. V. il p. - v. i lu 
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époux, entouraient d'une chaste beauté et des images 
les plus agréables et les plus solennelles ce sacrement, 
par lequel la femme, enchaînée par des liens que la 
mort même est impuissante a briser, rencontre une di- 
gnité et des affections nouvelles auprès de l'homme, où. 
Dieu l'avait placée eu la créaut. C'est pourquoi elle avait 
consenti de bonne grâce à s'unir au baron de Thorens, 
vaillant gentilhomme, d'une modestie et d'une douceur 
in comparai) les, auquel la destinait son père, et avec le- 
quel elle vécut dans un parfait accord de désirs et d'af- 
fections. Belle d'uno pudique beauté, majestueuse dans 
son aspect, habile, dan* le travail, bienfaisante et pieuse, 
elle put résumer en elle-même la vivante image de la 
aile, de l'épouse et de la mère chrétienne. Elle plut à 
son époux, fut chère ù ses enfants, s'attira l'hommage 
de la louange et de l'estime de ses familiers, auxquels, 
par ses exemples et ses conseils, elle enseignait à aimer 
et à pratiquer la vertu. Simple et choisie dans ses vête- 
ments, étrangère aux grandeurs terrestres, elle se pré- 
parait aux grandeurs solides et durables du ciel; et ce 
qu'elle (irait a la parure de sa personne, elle le distri- 
buait volontiers aux nécessiteux. Kilo considérait comme 
des lois les désirs de son mari, auquel elle s'étudiait à 
plaire toujours; et, quoiqu'elle fut peu portée aux 
conversations inutiles et aux œuvres qui ne produisent 
aucun bien, elle accueillait cependant chez elle la no- 
blesse des environs: elle était séparée du monde, sans 
toutefois lui paraître étrangère. Le baron tomba griè- 
vement malade; et ce fut en cette circonstance que les 
deux époux échangèrent la promesse que celui des deux 
qui survivrait a l'autre, consacrerait le reste de ses 
jours uniquement au service de Dieu. Le baron revint 
à la santé; mais un jour étant allé à la chasse, à la- 
quelle il prenait un très-grand plaisir, il fut frappé d'une 
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balle: la malheureuse Françoise, appelée aussitôt, le vit 
expirer entre ses bras, quelques instants après. Veuve 
et mère do six. enfants, elle se consacra tout entière à 
leur éducation, au service des pauvres et à la prière; 
puis elle se ikmna eiiiierement à Dieu. 

Elle fut la première supérieure des sœurs ce la Vi- 
sitation. François de Sales ne proposa au nouvel institut 
ni vœux solennels, ni trop grande austérité. Paul V 
l'éleva au rang d'ordre religieux, lui conservant toute- 
fois son caractère primitif: l'évèque de Genève le desti- 
nait comme retraite aux personnes qui, désirant se sé- 
parer du monde, ne pouvaient supporter les austérités 
de la vie religieu.se des monastères, ou encore à celles 
qui étaient retenues par leur âge trop avancé. 11 ne 
restait plus qu'à confier le nouvel ordre à la direction 
d'un prêtre sage et prudent. 

Or, à cette époque, François de Sales se trouvait 
précisément dans la capitule de la France. Charles Em- 
manuel I", voulant que le prince de Piémont, sou 21s, 
qui fut plus tard Amédée I er , obtint comme épouse la 
princesse Christine, sœur de Louis XJII, avait envoyé 
à Paris le cardinal de Savoie pour demander sa main. 
Celui-ci était accompagné des principaux hommes de l'E- 
tat, parmi lesquels était l'evéque de Genève. 

Précédé par la renommée do ses vertus, il lui fut 
facile de lier connaissance avec les hommes les plus re- 
marquables par leur science et par leur sainteté, qui 
habitaient cette ville: de ce nombre était Vincent. C'é- 
taient deux grandes àmcs faites pour s'entendre et s'aimer; 
aussi se lièrent-ils liii-iilot de la plus tendre amitié. Fran- 
çois voulut que l'institut de la Visitation fût dirigé par 
son ami, et madame de Chantai approuva volontiers le 
choix de cet homme unique entre nulle. Mais II ne 
fallut pas moins que l'autorité de François, les prières 
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do la pieuse dame et la volonté ferme de l'archevêque 
de Paris, pour lui faire accepter Ut charge de surveiller 
un ordre qui éveillait déjà les sympathies et l'admiration 
des gens de bien, non-seulement en France, mais encore 
à l'étranger. Pendant 38 ans, il dirigea cet institut, 
dont il ne fut séparé que par la mort. 

Afin que le lecteur connaisse quelle estime les pieuses 
sœurs faisaient d'un tel homme, je rapporterai quelques 
paroles qu'elles employèrent elles-mêmes, en écrivant à 
son sujet. « Nous avons été édifiées de sa manière d'a- 
gir avec notre retraite; en Vincent se manifestait vrai- 
ment l'esprit divin, tant par un zèle tempéré, mais ef- 
ficace et plein d'ardeur pour la gloire de Dieu, que par 
une douce fermeté à conserver notre règle .... Il vou- 
lait qu'elle fût rigoureusement observée par nous; et 
jamais il n'usa de son autorité pour y introduire le moin- 
dre changement. Ses discours étaient brefs; mais une 
seule parole do lui était plus efficace que les plus longs 
raisonnements, tant parce qu'elle était animée de l'esprit 
de Dieu, que parce que grande était la réputation de 
sainteté dont il jouit toujours parmi nous. Prudent et 
sagacé dans son jugement, rien n'échappait à sa pénétra- 
tion, de ce qui était propre a tempérer ou ù. modifier 
sa décision. Et cela fut manifeste dans des affaires ob- 
scures et difficiles, sur lesquelles d'autres prêtres, quoi- 
que instruits et clairvoyants, étaient toutefois restés 
longtemps incertains. Mais quand on s'adressait à Vin- 
cent, il nous en écrivait avec tant de clarté et un ju- 
gement si sain, qu'il indiquait le moj-cn de s'en tirer, 
sans que la Communauté eu souffrit, ni la charité envers 
le prochain ... . On avait aussi remarqué qu'il ne 
prenait jamais une détermination dans aucune affaire, 
sans être rentré en lui-mémo, comme pour invoquer 
l'assistance divine .... » 
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Comme d'ailleurs Vincent possédait an cœur ardent 
et généreux, et .une disposition d'esprit merveilleuse à 
pratiquer l'amour de Dieu et du prochain, il voulut que 
ces bonnes religieuses travaillassent non seulement à 
leur propre perfectionnement, mais encore à celui des 
autres. C'est pourquoi il les employa à la réforme de 
quelques monastères, et plus spécialement de celui de la 
Madeleine, fondé par la marquise de Maignelay, et de- 
stiné à ouvrir ses portes à ces malheureuses, dont la 
pudeur avait fait naufrage. François de Sales avait dit 
que cette œuvre pieuse et difficile serait un jour confiée 
aux smura de la Visitation; mais il plut à la Providence 
qu'elle fût réservée a Vincent. Celui-ci, qui venait plus 
volontiers por'.er secours aux ]dits abandonnas, aida tou- 
jours une institution qui pouvait ruinenpr dans le droit 
sentier tant d« malheureuses créatures, comme il avait 
coiiiunin de les ;i]i|iii!er, et les rendre â Dieu par le 
innyrn de la <tniii«i;r et ilr. la piéW; et il disait souvent 
que ces infortunées, objet di! mépri* public, n'étaient 4 
ses yeux que de nouvelles Madeleines, dan* lesquelles, 
ne pouvant honorer l'innocence, il respectait le repentir, 
vertu qui ouvre les portes du ciel, et fait la joie des 
Anges. 
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Les forçais de Marseille. 
Nouvelles agiotions en France — Pouy. 



(1622.) Cependant après avoir pris toutes les mesures 
nécessaires pour que l'ins'itiu de la Visitation procédât 
avec règle et efficacité, il ramena ses pensées vers l'œuvre 
qu'il avait entreprise peu auparavant en faveur des 
forçats: il se rendit donc au port de Marseille, où étaient 
à l'ancre les galères de la France. Mais avant de 
partir pour cette ville, il visita les principales missions 
établies dans les campagnes voisines, et fonda et régla 
quelques compagnies de charité, qui prirent des habitu- 
des et des charges en rapport avec les circonstances: ainsi 
lus unes s'apiilinuaieiil surtout a soulager les malheu- 
reux, les autres a visiter les malades, d'autres encore à 
encourager de pauvres familles par leurs conseils et 
leurs secours. Il vint ensuite à Marseille, et, cachant son 
titre d'aumônier royal, il s'établit sans retard au milieu 
des forçats. 

L'œuvre qu'il voulait accomplir était plus difficile 
qu'aucune autre. Les obstacles ne lui firent pas perdre cou- 
rage; et tandis qu'il relevait d'une telle misère ces pau- 
vres malheureux, il jetait les bases de nouveaux prin- 
cipes dont profita la science du droit pénal moderne. 
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Vincent n'avait certes pas l'intention d'enlever aux 
condamnés les effets d'un châtiment mérite: d'un autre 
côté, l'oracle du législateur ne dit pas que le but prin- 
cipal de la peine soit l'amendement du coupable; la loi 
dit: la peine satisfait à la justice violée. Vincent pen- 
sait que, si l'Etat ne doit ni ne peut exercer une auto- 
rité absolue sur la conscience de l'individu ', son devoir 
cependant est de le placer dans des conditions telles, 
que la perversité ne grandisse pas en lui, et que la voie 
ne lui soit pas fermée vers une réhabilitation morale. 
Maintenant lo législateur voit que, ramener l'homme au 
droit, c'est un but auquel on devrait arriver par le 
moyen de la peine même, dans sa substance et dans sa 
forme; c'est pourquoi l'amendement du coupable entre 
comme partie essentielle dans la pénalité. Le coupable 
qui, après avoir subi la prison, en sort comme il y 
était entré, avec un esprit dépravé et pervers, ne reprend, 
moralement parlant, que son droit juridique; son état 
moral n'a changé en rien. La peine doit donc être une 
nouvelle éducation, qui reconduise l'homme dans les voies 
du droit *. 

La condition des forçats n'était pas meilleure à Mar- 
seille que celle que Vincent avait constatée dans les pri- 
sons de Paris ; peut>-être paraissait-elle encore plus triste. 
Ces lieux de châtiment lui semblèrent être des repaires 
des démons, plutôt que des prisons d'hommes: le bruit 
des chaînes se confondait avec des cris horribles et 
effrayants; on y maudissait les hommes, la société, lo 
Créateur; on y entendait les sacrilèges promesses do 
nouveaux crimes. La sérénité du visage, les manières 
douces et tranquilles do Vincent, et ce je ne sais quoi 
de nouveau et d'extraordinaire dont s'ornait sa parole, 

1 L» fol ail llbr». S^nowis. 

1 Lu paina qui do corrige pu, n'a pi roprlmO Lo délit. Ftwcftf". 
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calmèrent peu à peu les colères de ces gens sauvages. 
Il les vit tranquilles et soumis autour de lui plus tôt 
peut-être qu'il ne s'y attendait lui-même. 

L'humilité et la douceur furent ses armes, et il 
éprouva une fois de plus que, sur toute espèce d'hommes, 
le triomphe de ces vertus vraies et puissantes n'est ni 
lent ni douteux. Ecrivant à l'un de ses prêtres qui 
évangélisait les campagnes: « Agisse/,, mon cher, lui 
disait-il, avec toute sorte de douceur, quelle que soit la 
personne à laquelle vous ayez affaire, si vous voulez 
sérieusement lui faire un bien véritable. Les forçats 
eux-mêmes se dépouillent de leur orgueil devant les 
douces paroles, il éprouvent moins d'aversion à s'arrêter 
sur quelque discours traitant de sujets religieux; ils 
ouvrent leur àme au désir de la vérité; ils se montrent 
disposés à détester leur faute. S'il arrive qu'une larme 
tombe de mes yeux, et que je prenne une part plus vive 
à leurs douleurs, ils deviennent plus traitables; ils 
éprouvent envers moi un sentiment do bienveillance et 
d'affection ; ils m'écoutent plus volontiers. > Après avoir 
vaincu leur opiniâtreté naturelle, il connut bientôt les 
plus secrètes pensées de leur esprit et les sentiments 
les plus cachés de leur cœur: il sut si parfaitement ra- 
mener leur àme au bien, qu'il leur persuada de tirer 
profit du dur état où les avait placés !a mauvaise for- 
tune, puisqu'il leur était impossible de se soustraire à la 
peine que leur avait infligée la justice humaine; et il 
leur disait: « Vous souffrez le mépris et l'ignominie du 
monde; mais qui peut vous ravir la grandeur du ciel? 
Voici que notre Dieu à souffert l'ignominie de la croix; 
et si La société vous a assujétia a une peine dure et 
terrible, vous lui avez fait assez de mal; vous avez été 
pour elle un sujet de tristesse et de douleur. Jésus- 
Christ a supporté la colère bien plus terrible et plus 
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injuste des grands et du peuple; et cependant il a tiré 
les hommes de l'esclavage, et porté le aalut et la gloire 
au milieu de la société humaine. Que vous dirai-jo en- 
core? Il pria pour ceux qui le crucifiaient. Or ne vïen- 
dra-t-il pas à votre secours, si vous élevez jusqu'à lui 
les tristes pensées d'un esprit abattu et affligé? » Et 
ils l'écutaient, et ils pleuraient; et à travers leurs lar- 
mes, il leur semblait apercevoir un rayon de lumière 
divine. Vincent ne se contenta pas d'améliorer l'esprit 
et le cœur de ces condamnes ; afin que leur affliction no 
fût point aggravée par la pensée de l'état misérable où 
se trouvaient . réduites les personnes qui leur étaient le 
plus chères, il procura à leurs familles des secours con- 
sidérables; eu même temps, pour mieux relever leur 
courage ébranlé par tant de misère, il saisissait toutes 
les occasions de rendre leur peine moins dure et plus 
supportable; il chercha mèine à inspirer aux oiliciers 
quelques sentiments de pitié. 

Etant un jour demeuré dans les galères pins long- 
temps que de coutume, il remarqua qu'un des condamnés 
se montrait plus mélancolique qu'à l'ordinaire, et plus 
aigri par la peine qu'il subissait. Vincent alla le trou- 
ver et lui demanda les motifs de cette tristesse si pro- 
fonde et si insolite. Le galérien lui répondit; « Mon 
père, je vous considère comme tel, à cause de la grande 
affection que vous me témoignez, je no puis plus souf- 
frir en paix le poids de ces fers, qui m'empêchent de se- 
courir ma femme et mes enfants, lcquels meurent de 
faim, parce qu'ils sont abandonnés de tous. » Le cœur 
de Vincent fut profondément ému de ces paroles, et il 
s'arrêta un instant a chercher s'il y avait quelque moyen 
d'adoucir une si juste douleur. Aucun expédient ne lui 
venait a l'idée; néanmoins il était décidé à secourir ce 
malheureux, car il ne pouvait supporter la douloureuse 
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image d'une jeune épouse et de pauvres petits enfants 
qui languissaient en attendant la mnrt. Tout à coup il 
réfléchit que, s'il se mettait lui-mémo a la place du con- 
damné, celui-ci pourrait fuir de ce lieu et aller secourir 
sa petite famille. Aussitôt pensé, aussitôt fait. Les of- 
ficiers préposés à la garde des condamnés aimaient beau- 
coup Vincent, et l'un d'eux avait pour lui une telle 
estime, qu'il ne l'aurait pas contredit pour tout au mon- 
de. Vincent lui révéla son désir, et obtint même son 
secours. L'affaire réussit, le condamné put de nouveau 
embrasser sa malheureuse femme et ses enfants. Et l'on 
n'aurait rien su, si la comtesse de Gondi, n'entendant 
plus parler de Vincent, ne l'avait fait rechercher. Alors 
la vérité fut bientôt divulguée. Après le touchant récit 
que S -Grégoire nous a laissé de Paulin, se faisant esclave 
pour racheter le fils d'une veuve, je ne sais si aucun 
autre fait put soutenir la comparaison avec celui-ci, 
où brille l'ardeur de la charité: ce trait m'arrache des 
yeux de douces larmes, et réveille en mon esprit les 
suaves impressions d'une antique et précieuse légende. 

Cependant les agitations do la France recommen- 
çaient; forco fut aux galères d'abandonner le port ot 
de reprendre la mer. Vincent, n'ayant plus de motif do 
rester à Marseille, retourna à Paris. Hélas! la capitale 
ne se trouvait pas dans des conditions meilleures que 
les provinces. Il est vrai que le roi y était rentré, 
après le traité d'Angoulème, et que l'on conservait au 
moins quelque espérance de paix. Néanmoins quand les 
nobles s'aperçurent que le duc de Luvnes ne pliait point 
à leur volonté, et qu'il nourrissait dans son cœur la 
pensée de rompre les liens qui l'attachaient à l'aristo- 
cratie, ils tentèrent de lui contester ce pouvoir qu'ils 
lui avaient confié peu auparavant: ils y auraient réussi, 
si leurs manèges n'avaient pas été découverts, et si le 
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duc ne s'était hâté de se réconcilier avec le comte de 
Gondî. 

Sur ces ('uù'ri'ani^, on l'hany.'a les gouvernements 
des provinces: le aiuiiiiiuideiiieni des troupe.-; fut cou lié 
à Condé. Marie de Médieis en fut vivement indignée ; elle 
souleva les prorinces, se mit à la tête des gentilshom- 
mes, et poussa le roi â cette guerre qui se prolongea 
en Normandie avec des fortunes diverses. L'audace des 
Ciilvii) ist.es s'en iiiig-uieiitîiir,. cr, I'^ïmi::)!,»! dos rél'nniies 
acquit une telle utitoriie, qu'elle pouvait se vanter de 
tenir lieu de parlement national: le catholicisme aussi 
bien que la monarchie étaient menacés dans leur exi- 
stence. C'est pourquoi les idées de république allaient 
se propageant chaque jour; elles rencontraient un ferme 
appui dans le nouveau système religieux et dans une 
administration libérale et élective, d'où il serait ensuite 
facile de passer a l'idée de la souveraineté populaire: 
formule agréable aux novateurs et chère aux multitu- 
des, trop souvent agilces et bercées d'illusions. Le parti 
protestant devenait donc chaque jour plus redoutable, 
et l'on reconnut, dans les conseils de la couronne, qu'il 
fallait désormais chercher à diviser les forces des factions 
opposées, au lieu de les attaquer de front, parce que l'on 
essayerait en vain de les combattre réunies. En consé- 
quence, lorsque Louis XIII résolut de s'opposer, les ar- 
mes à la main, aux progrès de ses adversaires, ce no 
fut pns une intrigue de cour, comme il plut à quelques 
uns d'appeler la délibération royale, mais ce furent de 
graves résolutions prises dans un moment solennel, lors- 
que l'étoile de la monarchie s'.-mtdak s'oLscurcir et prés 
de disparaître à l'horizon. Malheureusement Albert de 
Luynes n'eut pas assez de forces pour vaincre le parti 
calviniste et municipal, de même que le maréchal d'An- 
cre n'avait pas su se maintenir devant la féodalité. 
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Mnis le moment vint bientôt où les villes qui avaient 
lo plus chaudement favorisé le mouvement, capitulèrent 
avec le gouvernement : comme au temps de la ligue, sous 
Henri IV, elles cédaient leur indépendance contre quel- 
ques privilèges ou quelque autre compensation; et ce 
parti, auquel le gros de la nation se montrait hostile, 
s'affaiblit faute de troupes. Le traité de Montpellier, très- 
funeste au* calvinistes, prépara de longue main l'œuvre 
conduite avec beaucoup de sagacité par Richelieu ju- 
squ'au siège lie la Rochelle. Du reste, puisque mou récit 
m'y amène, je me contenterai du rappeler que doux 
grands faits dominèrent la politique de ce temps: les 
discordes entre Marie de Médieis et le gouvernement du 
roi, et les tentatives de guerres contre les Huguenots: 
à ces faits se rattachait toute la situation intérieure 
du royaume, et ils parurent si importants à la cour 
d'Espagne, qu'elle pensait en profiter pour enlever à la 
France toute influence, pendant qu'elle perdait cette 
grandeur à laquelle elle était récemment parvenue. Aussi 
lorsque Vincent, interrompant les missions de Marseille, 
se rendit a. Paris, il pensait que l'état des esprits et les 
circonstances lui seraient peu favorables. 

(1023). C'est pourquoi il s'arrêta quelque temps à 
Mâcon, où il avait vu un grand nombre de pauvres, 
dans l'intention de faire quelque bien. Il sut la vie 
oisive qu'ils menaient, et il voulut y remédier. Lorsqu'il 
manifesta son intention, les uns le blâmèrent, les autres 
ne 1 écoutèrent même pas. Mais en ayant conféré avec 
l'évoque et quelques doctes magistrats, il vint à bout 
d'y établir dirux associations de charité, auxquelles il 
donna le nom de l'illustre Charles Borromée: il y en 
avait une pour les hommes et l'autre pour les femmes, 

el leur liui [Tinr.!ji;il élnil le siiiilaifi'iiieiit 'let malade* 

et des pauvres; i) les disposa de manière à ce que tout 
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malheureux sût à qui avoir recours. Vincent avait éW 
bien avisé; en peu de temps la foule des mendiants 
disparut. Ces associations réussirent a empêcher les va- 
gabonds de rester tout le jour par les chemins, désœu- 
vrés et insolents; elles faisaient l'aumône, assistaient 
plus particulièrement les pauvres honteux, et donnaient 
un logement aux étrangers. Elles commencèrent sans 
ressources, mais celles-ci ne manquèrent pas au besoin. 
Le hut de cette institution sembla si opportun au clergé 
français, que, diuis l'iisseuiM^i 1 rie Pnuinise ', il exhorta 
les évèques à l'introduire dans chaque diocèse. 

Sur ces entrefaites, Louis XIII demeura victorieux; 
la France parut tout â coup tranquille, bien que les 
partis se regardassent toujours de mauvais œil. Quoi 
qu'il en soit, Vincent profita de la situation; il reprit 
les soins qu'il avait commencé à donner aux forçats; 
puis il se rendit à Bordeaux ou étaient détenus un 
grand nombre d'entre eux, ét là, aidé par le cardinal 
archevêque de cette ville, homme de mœurs antiques et 
plein de zèle pour la cause de Dieu et du peuple, it 
opéra un grand bien. Puis, ayant terminé quelques mis- 
sions qu'il avait entreprises dans li s villages peu éloignés 
de son pays natal, il se rendit a Pouy. Il revit alors 
ce foyer domestique, où il avait passé les premières 
années de sa vie, années chères à la mémoire do l'in- 
dividu, comme est suave à la mémoire de l'humanité 
la pensée de sou origine et de son état primitif et in- 
nocent. 

Il franchit les collines où il avait goûté les pures 
délices de la tranquille nature, et tournant ses regards 
autour de ces pentes mélancoliques, il éprouva ce sen- 
timent intime qui embellit tous les souvenirs, et qui, 
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reculant les limites de la matière au moyen de l'imagi- 
nation, oublie les choses sensibles, pour s'approcher des 
spirituelles. Il descendit dans le vallon voisin, où, pais- 
sant son troupeau, il se tenait autrefois appuyé au tronc 
d'un chêne desséché, et, lovant les yeux vers l'immensité 
du firmament, y lisait l'histoire de la grandeur de Dieu 
et en comprenait le Verbe caché et tout-puissant. Il 
s'arrêta devant le ruisseau bien connu auquel il avait, 
dans sa jeunesse, abreuvé ses brebis, et dont l'onde lé- 
gère et fugitive était pour lui l'image d'une vie rapide, 
qui emporte l'homme à sa fin. Il pria dans l'église soli- 
taire, dans cette église où il avait demandé a Dieu ce 
qu'il voulait de lui, et où il avait entendu une vois 
secrète et suave, sans parole et sans son '. Il entra dans 
l'humble chaumière paternelle, y embrassa ses parents 
et ses nombreux amis, et pleura de tendresse et de cha- 
grin! Il pleura, p;irceque, aiipivs du fuyer paternel, il 

ne retrouvait pas celle qui avait appris le nom de Dieu 
à sa lèvre enfantine. Il pleura, et il ne rougit pas de 
ses pleura, parce qu'il savait que Dieu se corn p lait dans 
les pieux et tendres sentiments du cœur. 

Son séjour a Pouy fut de courte durée; mais il suffit 
pour que le peuple conçut de lui une haute idée; cha- 
înais encore son maintien et sa piété; il leur paraissait 
tenir plus de l'ange que de l'homme. Cependant il re- 
nouvela les pronu'SMw de son baptême, dans l'église pa- 
roissiale, prés de la fontaine sacrée où il avait été purifié 
do la tache originelle; et le jour qu'il abandonna ces 
lieux pour ne plus les revoir, il se rendit, vétu {le la 
robe de l'humilité, à Buglose, village situé à quatre 
milles environ de Pouy, où l'on conservait, dans une 

■ Hirloli nronle lu SMgnice <|u«, dtll Ml nuio, il «valt entendu 
te* mniifitu iaoi ion, Jes nuoloi mi humbu. 
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modeste chapelle, une image de Notre-Dame, trouvés 
naguère par un berger dans un petit champ écarté, dans 
lequel les catholiques avaient dû la cacher, moins d'un 
de m i-siécle auparavant, afin qu'elle ne demeurât pas ex- 
posée à la fureur et ans profanations des novateurs, ja- 
loux partisans de la liberté. Il y convia ses parents A 
un frugal repas, implora sur eux l'abondance des béné- 
dictions célestes, fit, leur recommandant l'humilité et la 
foi, i! s'arracha de ces lieux. 

Le misérable état dans lequel il avait trouvé quel- 
ques uns de ses parents, produisit sur lui une vivo im- 
pression; il en devint triste et inquiet. 11 raconte lui-même 
l'émotion qu'il éprouva en se séparant d'eux. «... Après 
avoir passé quelques jours avec mes parents, dans mon 
village natal, pour les instruire dans la voie du salut, 
bannir do leur cœur le désir des biens terrestres, et les 
avertir qu'ils n'avaient rien à attendre de moi, puisque 
l'ecclésiastique doit à Dieu et aux pauvres tout ce qu'il 
possède ; le jour venu où je devais me séparer d'eux, je 
fus saisi d'une profonde affliction de leur pauvreté: sur 
la route, je ne fis que pleurer, et plusieurs fois je pensai 
à leur donner quelque chose, fit à les tirer par quelque 

manière de l'huNil)!'! ouvliti™ oii ils vivaient Kl je m'y 

sentais tellement porté, que je leur aurais facilement 

i!n:i]ié i - -- x i i i'e qi>' j'aurai- |hissi-i'h'. .-.iia-; d"iirr- per- 

mit Gela, pour me faire connaître combien est important 

et troublée. Que si, par hasard, cette agitation me lais- 
sait un moment de trêve, je me tournais vers Dieu, afin 
qu'il lui plût me délivrer une fois pour toutes de cet 
état d'inquiétude et de tristesse: je priai, je priai long- 
temps, et je fus exaucé » 

Les missions de Màcon et les autres accomplies tant 



15(i CHAPITRE M 

dans les villes que ilana les campagnes, ainsi que les 
nouvelles sociétés de charité, le persuadèrent de la grande 
influence qu'exercent sur les populations la parole du 
prêtre et la charité libre et laïque, qu'il avait réglée 
avec sagesse et beaucoup de talent. De Pouy, il vint à 
Chartres, où il évangélisa beaucoup de monde, et ramena 
a la vérité catholique bien des gens qui l'avaient aban- 
donnée pour suivre les erreurs do Calvin. Voyant que 
son entreprise réussissait, il s'affermit dans l'idée de la 
rimdre durable, et (le lui communiquer un caractère de 
généralité et de perpétuité, loin de la limiter à un temps 
et à quelques lieux. De là, l'intention toujours plus 
ferme d'en faire le fondement et le principe d'une nou- 
velle congrégation religieuse. 

De même que, en écrivant les annales d'un peuple, 
il est utile d'interrompre parfois le récit, quand on est 
parvenu à une époque qui dessine plus particulièrement 
la nature et le caractère de son histoire et de ses desti- 
nées; de même l'historien de Vincent de Paul, sur Its 
point de raconter cotte partie de sa vie, où ses pensées 
religieuses et civiles allaient se concrétiser, pour ainsi 
dire, dans la principale de ses nombreuses institutions, 
ne peut s'empêcher de se recueillir un instant, pour en 
mieux démontrer l'importance et l'efficacité. 

Allez, avait dit Jésus-Christ à ses apôtres, prêchez 
la bonne nouvelle à toute créature '. Et ils allèrent, 
et ils prêchèrent à tout le monde *; et tous les peuples 
connurent la lumière et la sagesse par la charité, loi 
suprême de l'univers, que le Christ sut enseigner et per- 
suader aux nations, parce qu'il avait une mission céleste 
avec un pouvoir divin. On a dit avec raison que l'homme 
est un composé de temps et d'éternité: en effet si, par 

■ Mire. XVI, 15. 

■ IUI mis» profrcli pnEilicavariint ubiqn», ,b,d. ». 
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le moyen des sens, son esistence est liée au.t proportions 
du temps, par l'intelligence et la notion du vrai et du 
bon, l'homme vit de la vie du ciel, communique avec 
les esprits supérieurs, et jouit, autant qu'il le peut dans 
le présent, de ces droits qui sont d'une manière certaine 
et définitive, réservés a l'humanité glorieuse et triom- 
phante dans le ciè]. C'est beaucoup, a-t-on dit qu'un 
individu renonce à toute sa propriété; plus encore, s'il 
fait don de son propre cœur ; cela néanmoins ne dépasse pas 
les limites de l'ordre naturel. Mais ce qui me remplit 
d'admiration, c'est que l'homme fasse participer ses sem- 
blables à ce qui n'est point sujet. A. passer: et quand ce 
fait se présente, il revêt un caractère extraordinaire ; 
ce n'est plua un fait humain, c'est une chose toute cé- 
leste. C'est pourquoi enseigner le vrai et le bon, partit 
à Vincent la plus belle partie de la charité; et il assi- 
gnait à cette vertu la prinmuflS sur toutes les œuvres 
qu'il accomplissait avec tant d'élan et d'ardeur. Je n'hé- 
site pas à affirmer que cette pensée avait brillé dans son 
esprit dès le moment où il alla dans l'université espa- 
gnole; mais peut-être y demeura-t-elle indéterminée, con- 
fuse. Les accidents de sa vie furent autant d'occasions 
par lesquelles la Providence la lui manifestait peu à peu, 
lui montrant quelle était la situation du siècle, et quelle 
œuvre il fallait pour le racheter. 

En effet, l'esclavage en Orient, la conversion d'Avi- 
gnon, les grandes et profondes impressions reçues à Ro- 
me, l'ambassade près de Henri IV, les premières mis- 
sions dans les campagnes soumises eus Gondi, les rap- 
ports fréquents avec, les grands et la cour, les disputes 

penspernienl parce qu'elles étaient rniifr>rmcs aux hesnins 
du peuple et au caractère de l'époque que Vincent, a la 
façon des intelligences supérieures, avait parfaitement 
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comprise; c'étaient, \\ autant d'occasions ou de manières 
différentes, mais tendant à une fin unique et destinée par 
la Providence à renouveler, par le moyen de son servi- 
teur, les merveilles de l'apostolat, en l'adaptant toute- 
fois aux changements des circonstances; car si le prin- 
cipe du vrai et du bon est un, les modes do l'appliquer 
sont infinis. La mission de conserver et de propager la 
v,Tin> p'Tp'''ln<']li' rl.iii? n^l:;;' 1 ; perpé.nte] }<• devoir 
de combattre l'erreur et d'enseigner la parole de Dieu. 
Et lorsque la première société du Christ, conservant l'u- 
nité de foi et d'esprit, se divisa pour aller annoncer la 
lionne nouvelle à tous les peuples, il fallait élever le 
nouvel édifice sur les déliris de la doctrine païenne. La 
terre devait changer de face. Il fallait donc que la vertu 
de l'Apôtre fût surhumaine, et pour remplir son man- 
dat, il eut besoin d'interroger les mystères de la grâce 
et do la création. Le paganisme n'eut pas de missions; 
il n'en pouvait avoir. L'aréopage jugea nouveau le fait 
do Pau! qui, venu d'Orient vers la docte Athènes, an- 
nonçait quel était ce Dieu inconnu, servi par des vier- 
ges et des prêtres. Mais un autre fait parut plus extra- 
ordinaire encore et plus solennel; c'est que la nouvelle 
doctrine fût enseignée aux sages comme aux petits, et 
que les nouveaux docteurs donnassent leurs leçons, non 
plus dans le sanctuaire du temple ou dans l'enceinte de 
l'académie et du portique, mais sur les places publiques, 
dans les rues, dans les carrefours: et ces nouveaux maî- 
tres s'adressaient plutôt aux pauvres qu'aux grands, aux 
humbles qu'aux superbes, à ce peuple abandonné et mé- 
prisé, auquel une Mie sagesse avait refusé l'égalité et 

qui de l'orgueil faisaient une religion; et de l'esclavage, 

UN.' st'Htfii'V Ce* jiiiilii.aojilifa H un oracle d"S législateurs. 

C'est pourquoi l'Apôtre dut appuyer de sa vie le té- 
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moignage de la vérité; et il combattit et vainquit, non 
avec l'épée, niais avec l'humilité de la croix. L'arme em- 
ployée par les premiers compagnons du Curist, fut celle 
que le sacerdoce opposa aux puissances de la terre, celle 
que Vincent donna à ses disciples; c'est-à-dire l'humili- 
té dans la sagesse, dans l'esprit et dans la vérité. 

Il réfléchissait a la nouvelle forma qu'avait prise l'er- 
reur. La lutte étant alors inégale, il fallait différer 
quelque tempe l'apostolat En effet, la réforme allemande 
dirigeait précisément ses armes contre les vérités révé- 
lées; et, pour combattre le dogme, elle employait la 
parole divine elle-même. Abus condamnable de la science ; 
je dirai mieux: coupable ostentation d'une science vaine, 
mensongère, aride ot do convention, qui abusait les esprits 
faibles, et qui, trompant les multitudes, aurait eu quel- 
ques chances do triomphe, si l'erreur pouvait longtemps 
prévaloir sur la vérité. 

Je ne sais ce que pensait l'esprit mélancolique de Rous- 
seau, lorsqu'il affirmait que les conquérants et les mis- 
sionnaires sont guidés par ta folie. Je soutiens au con- 
traire que, quand lu- eoniiU'Jrair.s a^uii-tii -isuiit dos peuples 
privés de civilisation, leur conquête devient un achemi- 
nement à une autre meilleure, celle précisément qu'ac- 
complissent les missionnaires: ceux-ci tirent l'esprit de 
l'esclavage de l'erreur; ceux-là brisant les chaînes d'une 
, bien qu'indigène parfois et na- 
ait aucun cas de la civilisa- 
tion, et son raisonnement est un paralogisme. Du reste, 
je no sais pourquoi l'écrivain de Genève place au même 
niveau le conquérant et le missionnaire. La 'force de l'in- 
telligence et du bras peut suffire au premier: mais il 
ne suffit pas que le second ait l'esprit droit et connaisse 
bien à fond les choses du monde et la science des phi- 
losophes; il lui faut une vertu plus grande et plus cx- 
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traordinairo, celle du sacrifice. Ainsi le prosélytisme 
hétérodoxe peut s'exercer par quiconque possède quelquo 
degré de science ou une plume vigoureuse; le prosély- 
tisme catholique ne réussit pas, si la vertu ne vient au 
secours do la science, si celui qui veut se poser en doc- 
teur ne se présente au peuple assemblé accompagné de 
la réputation de ses bonnes œuvres et de l'histoire d'une 
vie généreuse et sublime. Tant est important la devoir 
de celui qui est délégué par le ciel pour propager la 
[«■usée catholique! On voit donc combien Vincent avait 
raison de tendre a sa propre sanctification, puisqu'il 
voulait opérer <vl]e de la multitude ; combien on sa trompe 
si l'on affirme que la vertu peut être enseignée par un 
homme qui n'est pas vertueux, comme si l'exemple ne 

prouvait jiiii 1 1 ] li si que tous 1rs ['n;si>oiii<iaotHs. Vui '.il pniir- 

quoi Vincent de Paul pressentait les effets de la charité 
portée sur lo terrain de la vie active, et comment sa 
coud ui te, que l'on a dite restreinte dans un cercle religieux, 
embrassait la vie civile du peuple. Il guida ses enfants 
dans l'action, comme par la main; il leur donna pour 
bannière la croix ; pour arme, la vertu ; pour moyens, la 
science et la parole: errant parmi des peuples de races 
et de langues différentes, ils déposeront cette parole dans 
les oœUM, comme l'insecte voyageur laisse sur le sti- 
gmate des fleurs le pollen destiné à raviver le germe de 
leur vertu fécondante. L'histoire de l'Eglise nous montre, 
dans l'apostolat primitif, l'œuvre héroïque; dans le sa- 
cerdoce qui lui succéda, l'œuvre fondatrice. Les temps 
modernes imposaient nu clergé un devoir plus étendu; 
et Vincent comprit pmTaiteiuent comment les laïques 
pouvaient lui procurer un secours opportun. 

Et c'est là une marque de la vraie grandeur, laquelle 
consiste précisément à cimnaitre ht société ;iu milieu de 
laquelle on vit, et à employer les moyens qui contri- 



tuent davantage au développement des forces vives du 
siècle. Profitant donc de l'élément laïque, il put étendre 
sou œuvre à tous les ordres sociaux; néanmoins il sem- 
blait s'occuper plus volontiers de celui qui est plus souf- 
frant et plus grossier, et qui, par conséquent, a le plus 
grand besoin de l'éducation religieuse et civile; je veux 
parler du peuple. 11 devançait ainsi la sagesse de ces 
modernes qui voient avec douleur comment la société 
civile rétrograde, dès que s'est affaiblie la vie intelle- 
ctuelle; comment, dès que le sentiment religieux fait 
défaut, le peuple devient aussitôt avide do débauches, 
irritable, intolérant dans le travail et les fatigues, un 
instrument de sédition, et perd même, s'il est possible, 
cette lumière de la raison, reflet de la face même de 
Dieu, qui brille aux yeux des grands de ce monde, mais 
qui souvent darde des rayons plus vifs aux déshérités 
de la fortune. C'est pourquoi l'on doit affirmer que 
la pensée de Vincent fut en réalité une pensée reli- 
gieuse et sociale. Aussi fut-il salué avec une grande 
effusion de joie par ses contemporains, et accueillit-on 
partout avec amour ses disciples, qui vont de na- 
tion en nation, répandant l'aumône de leurs enseigne- 
ments et do leurs bonnes œuvres. Ils voient plier devant 
eux l'humanité; ils se réjouissent de la victoire; ils ne 
craignent pas les retards de ia piété et de la justice, 
parce qu'ils savent que l'heure de la consolation vien- 
dra, et que le fruit de lu parole de la vérité est certain 
et immortel, comme la parole de Dieu. 



LIVRE SECOND 



Etablissement de la congrégation de la Mission - 
Mort de Madame de Gondi. 



II y eut une génération d'hommes à qui la sagesse 
vénérable de l'antiquité parut une folie; il en est une 
autre pour qui les idée» courantes sont la suprême sa- 
gesse. On ne saurait nier toutefois que la réforme mo- 
derne de l'histoire est bien avancée ; l'école rationaliste 
elle-même, qui ne manque pas en Europe d'organes in- 
struits et éloquents, a contribué à faire mieux voir et 
juger les choses. Les instituts religieux marquèrent d'une 
empreinte universelle et durable les lois, les arts, les 
mœurs et la société tout entière. Mais sans parler d'une 
époque trop reculée, il ma suffira de noter, que, proscrits 
au XVIII" sièclo, ils ont pu se relever partout dans le 
nôtre; et si les apparences sont nouvelles, l'esprit est 
ancien. Dans le monde moral, on ne travaille pas sur 
un terrain solide, si l'on ne se fonde sur les idées; les 
actes, si on les sépare des idées, sont l'œuvre <!e la force, 
des instrumenta vulgaires et communs. I! convient donc 
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de diriger la civilisation actuelle vers une meilleure fin. 
et île christianiser les inventions qui seraient gâtées ou 
corrompues par de funestes influences. 

La première pensée d'établir une compagnie de mis- 
sionnaires brilla à l'esprit do Vincent dans la maison 
des Gondi, et ce fut grâce à Madame de Gondi qu'il put 
la mettre à exécution. Dés l'an 1617, elle avait proposé 
à quelques congrégations ecclésiastiques d'entreprendro 
celle œuvri» diflirili'; mais cl If n'avait pu piu-vt'iiir à son 
but: Vincent lui-môme, à cette époque, avait voulu, mais 
en vain, confier cette entreprise à quelque ordre reli- 
gieux. 

On était en 1621: tandis que le comte de Joigny 
encourageait Madamo de Gondi à mettre la main à la 
fondation de cette compagnie qu'il aida l'fikacement dans 
la suite, Vincent put venir à bout de réaliser ses des- 
seins. Jean-François de Gondi, frère du général et pre- 
mier archevêque de Paris, apprit avec joie le commen- 
cement de cette institution ; il pensa au bien immense 
qui en résulterait pour l'Eglise, et offrit à Vincent un 
ancien collège, appelé collège des Bons-Enfants, dans 
lequel celui-ci reçut peu après ses vertueux compagnons *. 
L'édifice, était vieux et en mauvais état; il convenait 
d'y faire quelques réparations: en attendant, Vincent 
resta dans la maison des Gondi. Et qui ne voit main- 
tenant que ce ne fut pas sans un dessein secret de la 
Providence qu'il rentra dans cette maison, d'où devait 
lui venir le principal appui pour l'exécution de ses 
projets ? 

Ce fait causa à madame de Gondi une vive allégresse; 
et, comme si elle croyait avoir peu fait pour la nouvelle 
congrégation, elle pensait ù la secourir d'une manière 
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plus efficace encore, ce qu'elle Ht en effet plus tard par 
son testament. Car, quoique son âge lui promit encore 
bien des années de vie, Dieu en avait disposé autrement: 
elle mourut peu après. 

L'historien de Vincent de Paul ne peut passer outre 
sans décerner, dans ces pages, à cette admirable femme 
un juste tribut d'éloges. Son nom et sa mémoire sont 
unis aux débute de la nouvelle congrégation. 

D'une complexion extrêmement délicate, devenue plus 
faible encore par les infirmités qu'elle avait contractées 
et peu soigneuse de sa propre santé, madame de Gondi 
avait dépensé tous les jours de sa vie dans la pratique 
du bien, et dans les doux soins d'épouse et de mère. 
Elle n'y avait jamais manqué, le regardant comme son 
premier devoir, et elle savait, à la pratique de la piété 
et de la prière, joindre une activité extraordinaire, dont 
le but principal était le bien des pauvres et la gloire 
de Dieu. Aussi les forces du corps s'affaiblissaient da- 
vantage, tandis que celles de l'àme demeuraient puis- 
santes et actives. Lorsque la fondation de la mission 
eut été, ou à peu près, conduite a bonne fin, elle tomba 
malade, et le mal se déclara avec des symptômes si vio- 
lents, qu'elle comprit facilement elli'-tnéme son état. La 
pensée de sa mort prochaine ne troubla pas cependant 
la sérénité de son àme. Elle s'y prépara avec cetto ré- 
signation tranquille qui euibfllit le trépas du chrétien. 
Fortifiée par le moyen des Sacrements et de la prière, 
elle ferma les yeux aux grandeurs caduques du siècle, 
pour les ouvrir aux grandeurs véritables de l'immor- 
talité. 

Les éloges qui, d'ordinaire, accompagnent les grands 
à leur tombe, ne lui manquèrent pas: mais ce fut peu 
de chose, en comparaison dos louanges que lui mérita 
sa vertu; je veux dire la bénédiction et les pleurs de 
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ceux qui lui survécurent. Belle d'une pure beauté, can- 
dide comme la colombe, la bonté et îa beauté furent en 
elle un redoublement de grâce, par laquelle elle plut à 
son époux, et s'attira l'estime des bons et l'affection de 
chacun. Elle avait un maintien doux, une démarche grave 
et majcshif usi\ la physionomie suave, l'inflexion du re- 
gard affable et tranquille; sa vue inspirait la confiance 
et le respect. La pudeur, qui est la plus belle vertu de 
la femme, fut aussi l'ornement préféré de madame de 
Gondi. Elle n'admettait dans son cœur que d'innocentes 
pensées; elle conservait l'amour do Dieu avec un soin 
jaloux. Elle était aimable, par la grâce naturelle de son 
esprit; sévère, sans art et par le sentiment lie la pureté; 
assidue aux soins de sa maison et de son état, elle l'était 
aussi dans la pratique de la piété et de la prière. Elle 
s'approchait souvent du tribunal de la pénitence, ce qui 
la rendit pour quelques uns un objet de pitié et de mé- 
pris: peut-être même y en eut-il qui, suivant l'usage 
du monde, pensèrent qu'elle y portait une série du ma- 
lices et de turpitudes. L'enseignement de la vertu avait 
donné à son esprit de la force et do la vigueur, la prière 
communiqua à ses œuvres la sagesse et l'efficacité. Elle 
multiplia, comme dit l'Ecclésiastique ', les jours de son 
époux, et fut l'ange tutélaire de sa famille, suivant le 
portrait qu'en traça l'àmo si suave de Pellicu. On pour- 
rait montrer en elle l'idéal de la douceur, qu'il appelait 
sur l'humanité affligée, parce qu'elle fut un modèle de 
force dans le sacrifice et dans l'amour. Heureux celui 
qui put l'appeler son épouse, heureux ceux qui l'eurent 
pour mère ! La grâce est trompeuse ; la beauté, passagère ; 
les richesses, fugitives; mais madame do Gondi fut digne 

1 Mulisris bouc bonlui vir; Dnmtrn» onim usorun 1111» duplol. Bxt. 
XXVI, 1. 
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do louange, parce qu'elle craignit et aima Dieu '. Elle 
revêtit la robe de la modestie et mérita plus les suffra- 
ges, que si elle avait paré de pierreries son sein et sa 
chevelure. Il lui manqua le stupide hommage d'une foule 
vaine et adulatrice, elle brilla peu dans les salons des 
grands et à la cour des rois; mais elle posséda l'estime 
des hommes doués d'un esprit noble et généreux, la re- 
connaissance de ses contemporains et l'ail mi ration de la 
postérité. La splendeur de la race et les grandeurs du 
monde ne lui firent pas défaut, mais elles n'auraient pu 
soustraire son nom à l'indifférence des hommes et à l'ou- 
bli; et un riche mausolée n'aurait pas suffi pour trans- 
mettre à la postérité son souvenir et sa renommée, si, 
par ses vertus, elle n'avait su s'élever elle-même un mo- 
nument durable. Elle combattit les adversités humaines, 
en conformant sa volonté à celle de l'Eternel; et ayant 
cueilli la palme de la victoire, elle ceignit la couronne 
des anges. Telle fut la comtesse de Gondi. 

Après lui avoir rendu les honneurs funèbres, Vincent 
partit de Paris pour la Provence, où sa trouvait Mon- 
sieur de Gondi, pour remplir la bien triste mission de 
lui apprendre la mort d'une épouse si pieuse et si ver- 
tueuse, et adoucir en même temps la profonde douleur 
dont un si grave malheur devait accabler son âme. Vin- 
cent avait des moyens tout particuliers do consoler les 
affligés, et si jamais i! eut occasion d'employer cette 
suavité qu'il possédait à un si haut degré, ce fut bien 
en cotte circonstance. Lorsque le premier élan de la dou- 
leur se fut un peu calmé, le comte de Gondi voulut 
connaître les derniers moments d'une vie si précieuse 
et si chère, et Vincent lui apprit tout. Cependant on 
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rechercha l'expression fie sa dernière volonté; elle avait 
ordonné, par son testament, que Vincent restât dans sa 
maison, et elle en faisait les plus vives et les plus af- 
fectueuses prières à lui-même, à son époux et à ses 
enfants. Mais Vincent de Paul comprit bien que si, d'un 
c(ité, la Providence s'était manifestement servie de la 
piété des seigneurs de Gondi, et spécialement de celle de 
la bonne comtesse, pour faire passer l'œuvre des mis- 
sions de l'ordre des idées ù l'ordre des faits, mainte- 
nant il semblait, d'un autre côté, que, dans l'exercice 
de ces missions, un plus long séjour dans cette maison 
pourrait lui nncn.Hiniinftr de graves et continuels obsta- 
cles, au lieu de lui procurer aide et facilité. C'est pour- 
quoi il demeura ferme dans son refus, et ses raisons paru- 
rent si justes, que le comte de Gondi lui-même en fut 
persuadé et convaincu; et cela d'autant plus facilement, 
que, depuis quelque temps, il caressait la pensée d'a- 
bandonner tontes les grandeurs du siècle, et de se sépa- 
rer du monde '. 

Peu après, Vincent revint au collège des Bons-Enfants 
et se consacra tout entier à la direction de l'œuvre qu'il 
avait entreprise. Il en était rempli de joie ; car dans 
l'asile solitaire ii trouvait cette paix qui! avait déjà 
goûtée près des pères de l'Oratoire: il n'oubliait pas un 
instant le bien de l'humanité, mais aussi il travaillait 
à son propre perfectionnement . 

Son premier compagnon fut Antoine Portail, liomme 
célèbre par son savoir, et prêtre vertueux, qui pensait 
peu à la gloire terrestre, mais recherchait beaucoup les 
voies du Seigneur. Un troisième ecclésiastique se joignit 
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à lui, puis d'autres encore. La petite compagnie com- 
mença à aller de village en village, sans s'inquiéter des 
biens du monde; ils étaient tous pleins d'humilité, au 
point que chacun portait lui-même son bagage: parfois 
ils abandonnaient la maison de Paris à la garde de quel- 
que voisin, qui s'en chargeait pour l'amour de Dieu ; du 
reste, ils n'avaient ni richesses à garder, ni objets pro- 
pres à défendre. « Nous allions, dit un jour Vincent, 
avec simplicité, a l'imitation du Fils do Dieu, évangé- 
lisant les pauvres dans les endroits que les évêquos nous 
indiquaient comme en ayant le plus besoin: Dieu bé- 
nissait nos fatigues. » Une autre fois il écrivait; « Quel- 
ques ecclésiastiques, témoins de nos travaux, demandaient 
à s'unir ànous; leur demande était spontanée. Eh bien! 
appellerez-vous une couvre humaine, celle à laquelle les 
hommes n'avaient pas pensé, et qui n'avait été sollicitée 
par personne? > 

(162C). Les faibles débuts de la nouvelle confrérie 
montrèrent bientôt à quelle grandeur elle parviendrait 
un jour; ses résultats étaient une bénédiction ; elle crois- 
sait en hommes et en espérances. L'archevêque de Paris, 
voyant les bons effets qu'elle produisait, l'approuva par 
ses lettres pastorales, préludant ainsi au jugement défi- 
nitif et solennel qu'en porta plus tard le pape Urbain 
VIII '. Louis XIII sanctionna l'acte de fondation; et, 
peu de temps après, h- parlement de Paris confirma les 
patentes royales, appuyé par la vois publique et même 
par celle des hommes les plus sages dont s'honorât la 
France: ceux-ci, par leurs éloges et leur concours, fa- 
vorisèrent l'institut de Vincent, réduisant ainsi à un 
honteux silence quelques membres du clergé, peu nom- 
breux pour leur bien et leur honneur, qui, poussés 

1 I.i bull. pontifical!) ne fat pnbliis n.un le 19 janvier 183*. 
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par l'envie et par d'autres raisons aussi sottes que blâ- 
mables, ne rougissaient pas de s'opposer ouvertement ou 
en secret aux pieux efforts de Vincent. 

Cependant quelques prêtres de Paris et d'autres villes 
de France étaient venus le trouver, le suppliant avec 
de vives instances de les recevoir comme aides et comme 
compagnons. C'est pourquoi la congrégation s'accrut en 
fort peu de temps; de sorte que, leur action s'étendant 
chaque jour davantage, Vincent jugea qu'il serait bon 
alors de former quelques petites sociétés de ces prêtres 
réunis autour de lui; il les envoya ensuite cultiver la 
vigne mystique, allant lui-même tantôt dans un lieu, 
tantôt dans un autre, selon que l'opportunité ou le be- 
M>iu lui |i;ir;iissaii*nl plus grumls. 

Les fruits que lui et ses compagnons retiraient de 
leurs enseignements et do leurs prédications, n'étaient 
pas pour eux un faible motif de consolations spirituelles. 
Mais ces fruits, puisqu'on pouvait réellement leur donner 
ce nom, il fallait les conserver avec le plus grand soin. 

Le peuple, selon son habitude, oublie vite les choses 
de la piété, si l'on n'emploie des moyens efficaces et 
continuels, pour en conserver en lui la pensée vivant*. 
Un temps même court aurait détruit l'œuvre des mis- 
sions; d'autre part, les bons pères se trouvaient dans 
l'impossibilité de demeurer longtemps dans telle ou telle 
province. Il était donc nécessaire que le clergé vint en 
aide à l'œuvre de Vincent; mais le clergé, qui devait 
tant aider la réforme, avait, nous l'avons dit, besoin de 
se réformer lui-même. 

En effet, dans les missions qu'il avait faites sur les 
terres des seigneurs de Gondi, Vincent avait dû remar- 
quer que, si les peuples manquaient d'instruction, la 
faute et la honte en retombaient principalement sur le 
clergé. Les curés s'appliquaient plus à recueillir les pré- 
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bendes, qu'a procurer l'avantage moral du peuple; et 
comme si c'était peu encore, ils no résidaient pas tou- 
jours dans leur paroisse; de sorte que parfois même ils 
ne la connaissaient pas plus que le troupeau confié à 
leurs soins. 11 est certain qu'on ne pouvait pas espérer 
de trouver le peuple bon, lorsque les prêtres se mon- 
traient si négligents. C'est pourquoi Vincent s'affermit 
dans la pensée que, sans la réforme des clercs, il était 
inutile de penser à celle des laïques: et si l'état politi- 
que de la France le lui eût permis, il y aurait eu mis 
la main depuis longtemps peui^tre. Toutefois à l'é- 
poque dont nous parlons, les circonstances paraissaient 
moins contraires. Les partis, il est vrai, n'étaient pas 

la France n'était plus agitée par les Uimuliivi populaires, 
ni souillée par les guerres civiles. En effet, grâce à l'ha- ' 
Lileté de Marie de Médicis, Armand Du Plessis, cardinal 
de Richelieu, étant entré dans le conseil royal, com- 
mençait sa vie politique, et posait les fondements de 
cette puissance immense qu'il exerça plus tard sur les de- 
stinées de la monarchie. L'Europe était spectatrice d'un 
fait nouveau et de la plus haute importance: les trois 
plus ^raii'ius iiil^iaj'cliics Otakut cumiuitcs par la vi'an:[ ' 
des ministres substituée à celle des rois. Le génie hardi 
et vigoureux de Richelieu donnait l'impulsion à la po- 
litique française, le duc de Bucktitgkum guidait le ca- 
binet de S'-James, et Olivarez dominait dans l'Escurial. 
A cette époque, la pensée religieuse semblait se réveil- 
ler; elle dictait les alliances; les grandes guerres étaient 
entreprises au nom du catholicisme ou de la Réforme. 
Les idées du XVI" siècle, toujours puissantes, agitaient 
les esprits, et si l'aristocratie inclinait vers celles do la 
Réforme, le sentiment catholique n'était pas éteint dans 
la bourgeoisie et dans le peuple. 
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Mais pour que l'idée catholique triomphât, il fallait 
la montrer vraie en elle-même, autant qu'avantageuse 
à l'humanité; et Vincent comprenait facilement que cela 
no pouvait se faire que par le clergé. Il trembla un 
instant lorsque, à la suite de la conjuration ourdie con- 
tre le cardinal ministre, on craignit que ia France no 
devint une autre fois le jouet des factions. Mais la con- 
spiration avorta, et le pouvoir ài: Richelieu apparut so- 
lide et inexpugnable; des lors, Vincent ne tarda plus à 
mettre son idée à exécution. La réforme du clergé oc- 
cupait son esprit plus que toute autre chose, et c'est 
vers ce but qu'il dirigea tous ses efforts. Cependant à 
cause de l'attitude hostile que l'Angleterre conservait 
vis-à-vis do la Franco et do la politique du cardinal do 
Richelieu, qui se rapprochait chaque jour davantage de 
celle de l'Espagne; par suite oga loi non t. do l'étroite al- 
liance qui unissait les partisans do la Réforme, le mi- 
nistre do Louis XIII avait dû en venir à dos actes gra- 
ves et décisifs contre les calvinistes, qui se maintenaient 
forts et puissants dans la Rochelle, et la défendaient, 
comme leur boulevard, avec un courage obstiné. Le car- 
dinal dirigea ses vues contre ce boulevard; il vint l'as- 
siéger en personne, et voulut que cette forteresse fût 
enlevée à toute force, persuadé que, en la prenant, il 
briserait le nerf du parti huguenot. Du reste, le calvi- 
nisme perdait, en France, de sa vigueur comme parti po- 
litique: la ehuto de la Rochelle vint lui donner le der- 
nier coup. Une fois ces faits accomplis, l'ëpiscopat re- 
prit sa force et son énergie; le culte catholique fut mieux 
observé; la cour devint plus libre, et Vincent put met- 
tre efficacement la main à la réforme du clergé. Et vé- 
ritablement le besoin d'une réforme cléricale était bien 
évident. 
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CHAPITRE II 
Elat du clergé 1 — Principes d'une réforme. 



Balbo fait remarquer que !e protestantisme arrêta 
les progrès do la société, au lieu de les développer, et 
qui? v hi vr.ùt: c( si';mil« til'Niii lion fri>nïi:uii<f iuî in; sur- 
git que quand, après un long siècle de divisions et de 
gnerres religieuses, après un autre siècle de repos et 
do nullité, on vit disparaître cette pétulance et cette pe- 
titesse des esprits, cette inimitié vouée à tous les anté- 
cédents chrétiens, cette aversion presque iconoclaste pour 
les arts, toutes ces haines, et, pour les appeler parleur 
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nom, toutes ces mesquineries que la Réforme suscita et 
nourrit en les opposant au catholicisme '. » Et il conclut 
en disant que « les trois nations qui firent le plus Je 
progrès et obtinrent les trois primautés de l'avance- 
ment chrétien, les obtinrent, précisément en raison inverso 
de la part qu'elles prirent à la Réformo; ainsi l'Espa- 
gne fut la première parce qu'elle fut exempte de l'erreur; 
puis vinrent la France et l'Angleterre. Preuve inconte- 
stable que la Réforme n'aida point le progrès; preuve, 
solon moi, qu'elle le rallentit » L'hérésie de Luther, de 
Calvin, de Zwingle. rie Knnx et de leurs contemporains, com- 
me celle (le leurs [în-iln-iissein-s liiïss r' 1 Wiclcff. est c:;si'itti' 1- 
îement anticivilisHlriie ; mystique de la mysticité orien- 
tale, elle sépare le ciel de la terre; tandis que de leur 
harmonie résulte la perfection de la pensée catholique. 
Toutefois la Reforme hétérodoxe ne fut pas inutile '; 
la Réforme fut, dans l'ordre de la pensée, ce qu'avaient 
été, dans l'ordre de l'action, les invasions des barbares. 

Le Concile de Trente signala les principes de la 
réforme orthodoxe, et, rempli de préceptes modérés sur 
la manière de traiter avec les hérétiques ', il imprima 
une nouvelle vie à l'Eglise et au culte. 

LViiseii.'iK'iiieiif eci'krsi;iH(i<iUe. imuifrui'é ave.- IVsprit 

chrétien des premiers temps, s'était altéré, je dirais pres- 
que perdu. Au seizième siècle, il no restait plus rien 
des institutions nées sous l'influence de Charlemagne, et 
dont étaient sortis des hommes remarquables par leurs 
vertus et leur savoir, comme Albert le Grand, Saint 
Bonaventuro et Saint Thomas. On ressentait jusque dans 
les écoles des monastères* les effets de la décadence gé- 

' Des tJp*r>ooo. de riUlia, XII, 13. 
' IMa. 

• Lai Ùlrést»! »M BtHIUlM. ! Cor. X!, 16. 

' Botta, Hlitell* d'Italie, continuation it Guiccianlini ; lirro 4. 
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nérale. Les académies, même les mieux famées, en France 
et en Italie, ne se inoutraient pas trop propres à pour- 
voir aux besoins du clergé; car si quelques jeunes ec- 
clésiastiques les fréquentaient, ils y étaient amenés plutôt 
par l'ambition que par le désir de la science. Saint Igna- 
ce, qui s'appliqua à rendre à l'Eglise sa grandeur pri- 
mitive, trouva à peine quelques vestiges des anciennes 
écoles du clergé; et le Concile de Trente, qui formula 
le décret pour lus séiiiiiiamts, parut arrêter les principes 
d'une institution nouvelle. On avait traité de l'éduca- 
tion cléricale dans le Concile de Baie, mais on a dit que 
des dernières sessions il résulta plutôt un empêchement 
qu'un secours pour la réforme ecclésiastique : le cardinal 
Pol prépara des moyens efficaces; soutenu par Saint Char- 
les Burromoe, il proposa aux Pérès de Trente un décret 
pour le noviciat des clercs, modelé sur le système du 
collège allemand. Pie IV ordonna d'exécuter les décrets 
du Concile, adoptés ensuite dans presque toute l'Europe 
sous Pie V et ses successeurs. La France seule, en proie 
à l'anarchie religieuse et politique, n'était parvenue a 
aucun résultat : et pourtant le besoin s'en faisait très- 
vivement sentir. Les assemblées de Blois et de Paris, 
vers la fin du seizième siècle et dans les premières an- 
nées du dix-septième, avaient mis la question en avant. 
Louis d'Etampes ' proposa des remèdes qui ne furent 
pas accueillis. Les liiiivi.'rsitV's fisViiï-isiïi'eiit li-s vues 
du haut clergé, ou parce qu'elles étaient opposées à l'ac- 
ceptation du Concile de Trente, ou parce qu'elles com- 
prenaient que, les séminaires une fois fondés, on en 
confierait la direction aux jésuites. 

Quoi qu'il en soit, les mœurs du clergé étaient tombées 
si bas, que dire à un homme de condition « vous êtes 
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un prêtre, » revenait à lui dire: « vous êtes un igno- 
rant et un homme méprisable ' ; » et un évëque, écrivant 
à Vincent sur l'état de son diocèse, lui disait :«.... 
Je m'emploie selon mon pouvoir, mais avec peu de fruit: 
le clergé se compose ici île prêtres ou ignorants ou cor- 
rompus; le plus souvent l'un et l'autre; l'exemple n'y 
fait rien, ni la parole. Ils montent chaque jour à l'au- 
tel, mais ils n'abandonnent ni l'oisiveté ni les turpitu- 
des. » Un autre prélat écrivait encore: « Dans ce dio- 
cèse, le clergé ne supporte pus la discipline; il n'est 
pas dévot, il n'est pas charitable; il vit en complète 
liberté; la chaire est entière me ut, oubliée; la science, 
méprisée; la vertu, persécutée; l'autorité de l'Eglise, dé- 
testée et foulée aux. pieds. L'intérêt personnel est sub- 
stitue, à celui du sanctuaire. ; !e pritiv! qui i : st. lu plus 
scandaleux et le plus mondain, est justement le plus 
redouté et le plus puissant; la chair et le sang ont 
assoupi l'esprit de l'Evangile '. » 

Il sembla, dans la principe, nue la réforme du clergé 
dût être la gloire exclusive de l'Oratoire, et que M. de 
Bérulle fût destiné à opérer en France ce que l'Italie 
avait obtenu de Philippe de Néri et de Charles Borro- 
mée. Toutefois il n'eut que la gloire, et c'était beaucoup, 
d'avoir formé les premiers réformateurs, parmi lesquels 
était Adrien Bourdoise. 

Celui-ci, doué d'un esprit élevé et d'un cœur très- 
fervent, brûlait tout entier de l'amour de Dieu et de 
son Eglise; il parlait hardiment de choses sur lesquelles 
d'autres gardaient un silence timide et coupable : il 
combattait le désordre, en quelque lieu et de quelque 
manière qu'il se manifestât: son zèie parut exagéré; 

> Vis du P. do Codroo. 

■ Prohtblflnunt lovera do Baimii; si coi cboiea, VJmantln ripi» 1 ! 
proiquei 1» lotir» dam UDt conftroucoocclioiliUqOB. 
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mais pour éloigner de la maison de Dieu les fautes et 
les abus, quand donc le zèle peut-il être taxé d'exagé- 
ration ? Il n'éprouvait pas non plus un médiocre désir 
de l'éducation populaire; mais il pensait avec sagesse 
que celle-ci ne pouvait s'obtenir, si on ne la faisait 
précéder d'une reforme cléricale. Ii nourrissait des sen- 
timents et des désirs conformes il ceux de Vincent: tou- 
tefois si le second préférait les voies de la douceur et 
île l'amour, le premier serablait plus ilispii.H,!. par naiure, 

à une certaine sévérité, par laquelle son caractère tenait 
plus do l'antiquité qu<t des usages modernes. Il avait 
déjà essayé d'établir une petite communauté de six jeunes 
clerr.s, lorsque, en l(il2, il se trouvait encore dans le 
collège de Reinsyl; et plus tard il avait communiqué sou 
projet à quelques évéqu.'s français, non sans faire ses 
efforts pour que l'assemblée du clergé s'appliquât éner- 
giquement à une réforme urgente: tel fut celui qui 
s'unit le premier a Vincent de Paul. 

(1(128). A cette époque, l'évèque de Beau vais était 
fort affligé du malheureux état de son diocèse: Vincent 
et Bourdoise se mirent à sa disposition, pour tacher de 
l'améliorer. Ayant étudié à fend l'état de ce clergé, Vin- 
cent douta qu'il fût possible d'opérer une réforme radi- 
cale. Ici, disail-U, il faudrait un miracle, et un grand 
miracle ; car chez ces prêtres, il serait nécessaire de chan- 
ger le coîur et de renouveler l'esprit. Pour moi, conti- 
nuait-il, je n'admets pas qu'un pasteur doive tolérer une 
si grande plaie dans son église; l'ignorance de ces ec- 
clésiastiques m'attriste; leurs turpitudes m'ûtent tout 
espoir de réforme; pensons, si l'on veut, à les améliorer; 
maïs puisque le mal est si grand, au lieu du nous at- 
tacher au vieux clergé, visons a en former un nouveau, 
qui s'interpose entre le passé et l'avenir, et qui, plein 
d'amour et de zèle pour la cause de Dieu et de l'hu- 
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inanité, soit profondément pénétré do sa mission, soit 
pourvu de science et de charité envers le peuple, et se 
montra rempli d'ardeur, de force et de vie. 

Monseigneur Potier de Gesvres avait alors réuni 
quelques jeunes gens, pour leur conférer le sacrement 
de l'Ordre. Vincent lui conseilla de remettre l'ordina- 
tion et de s'assurer do leurs véritables dispositions d'esprit 
et do cœur, afin de voir quello science ils possédaient, 
et de se persuader di s raisons qui leur faisaient recher- 
cher le ministère sacré; car plusieurs d'entre eus l'am- 
bitionnaient mus, peut-être, par des considérations pure- 
ment humaines. L'évèque ordonna donc que les exerci- 
ces préparatoires à la réception des saints Ordres n'eus- 
sent pas le caractère d'une pratique stérile; il voulait 
que les jeunes clercs, par le moyen de la prière et de 
la méditation, pussent s'examiner pendant ce temps sur 
la vérité de leur vocation. Toutefois Vincent crut que 
si, d'un coté, ils devaient faire par eux-mêmes cette re- 
cherche, il était bon, de l'autre, de leur indiquer la 
marche a suivre, au moyen de conférences, dans lesquel- 
les la simplicité du style et le caractère du discoure 
permettent de pénétrer plus à fond dans les mystérieux 
replis du cœur, de connaître les mouvements les plus 
cachés, et les motifs les plus secrets des déterminations 

ce qui est le soumint <;» la philosophie : la religion seule 
peut nous rendre sûrs de ne pas tendre inutilement il 
eu but. Vincent appela à son aide doux docteurs de l'uni- 
versité de Paris, afin que la religion et la science se 
portassent secours réciproquement; il écrivit des rè- 
gles pleines de sagesse et d'onction, afin que cette œuvre 
se fit avec ordre et mesure. 

11 eut bien des difficultés à surmonter. Une généra- 
tion d'hoinziies qui raisonnent sur tout et portent sur 



toute chose 1111 jugement facile et prompt, se présenta 
n lui, disant que la pensée était bonne, mais que ses 
efforts seraient inutiles. Pour réformer le clergé, il fal- 
lait, disait-on, des moyens plus puissants; un court exa- 
men us peut attester la science de personne; les plus 
savants ont toujours refusé de assujettir & rendre com- 
pte de leur savoir par un examen, dans lequel souvent 
le hasard assure le triomphe, plutôt que l'étude. D'au- 
tres ajoutaient: les exercices changeront-ils le cœur de 
ceux qui étaient pervers? Suffiront-ils à leur donner la 
vigueur nécessaire pour marcherdans la voie de la vertuî 
n'est-il pas facile que les ordinands se soumettent à toute 
espèce de pratiquas, si, par ro moyen, ils obtiennent 
d'être élevés au sacerdoce? Vincent répondait: si un 
examen n'assure pas de la science do te! on tel individu, 
il peut du moins manifester l'aptitude et la prohabilité 
qu'ils l'acquerront un jour plus solide et plus étendue; 
et l'efflcai'ité des exercices dépend de la manière dont 
ils sont dirigés. Celui qui, une fois, rentre en lui-même, 
et médite sur lui et sur les choses célestes, est bien 
forcé de s'élever plus ou moins vers Dieu par la pensée; 
la vérité est déposée au fond du cœur humain ; libre de 
préoccupations, l'homme la trouve, et, épris tout à coup 
de la splendeur qui environne ce flamlieau céleste, il 
ne peut plus ensuite s'en séparer qu'à regret: l'œil qui 
a joui de la lumière, ne peut supporter les ténèbres, 
tant sont grandes la beauté et la douceur qui sortent 
de ce rayon divin. En un mot, il déclarait ennemis du 
bien ceux qui no font pas ce qui est possihlo, feignant 
de soupirer après un idéal, que l'homme ne peut at- 
teindre en aucune façon: la perfection n'est pas de ce 
monde, mais le clergé doit d'autant plus y aspirer, quo 
l'ecclésiastique est souvent l'individu le plus éloigné de 
son caractère et de son ministère. Les calamités des 



royaumes sont parfais la [!oiisé(|uem:e des vices et ries 
souillures du sacerdoce; la France en fournissait un ré- 
cent et déplorable exemple. Pensées vraies et très-graves; 
mais elles n'étaient point nouvelles; elles étaient au 
contraire anciennes dans l'Eglise, et répétées par les 
plus grands évéques et par les plus doctes Pères, qui, 
dans leurs œuvres, réprimandent souvent la vie corrom- 
pue des ecclésiastiques. Ces principes de réforme cléri- 
cale pénétrèrent dans les autres diocèses de la France: 
l'archevêque de Paris voulut que dans la sien cllo fût 
confiée aux Pères de la Mission. 

Or l'ensemble des exercices ne manifestait pas moins 
la piété do Vincent, que la philosophie avec laquelle il 
jugeait les hommes et les choses. En effet, bien qu'il 
recommandât l'usage delà méditation et de la prière et 
la fréquentation des sacrements, il charma, en quelque 
sorte, les sens mêmes avec l'esprit ot le cœur; et la mai- 
son de la prière fut un asile de suavité et de douceur. 
Il faisait alterner les conférences avec les cérémonies 
chrétiennes, qu'il désirait simples et modestes; à la prière 
il entremêlait le chant. Comme Augustin et Anibroise, 
après l'oraison, il ouvrait le champ aux disputes de la 
philosophie chrétienne, et aux harmonies de cet art que 
les Grecs jugèrent le plus excellent. Dans la prière, il 
voulait la simplicité, et cette élévation de l'esprit que 
l'on appelle et qui est une union intime avec Dieu. Et 
de même que, dans les conférences, il était hostile a la 
vanité d'une éloquence qui sert plus à honorer l'orateur 
qu'à améliorer l'auditeur; do même, dans la musique, il 
recherchait les linnnonies simples et modestes, qui no 
rappellent pas l'enivrement de l'académie et les folies 
du théâtre, mais qui élèvent, l'homme dans les régions 
de la pensée, et transportent l'esprit dans un monde 
meilleur. 
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L'épiscopat en éprouvait de grandes consolations et 
en concevait les plus belles espérances. Il est vrai qu'une 
partie du clergé essaya, quoique en vain, de résister au 
saint homme; on lui savait mauvais gré de vouloir ra- 
mener ]es prêtres à un bon usage de leurs riches pré- 
bendes, et éteindre le feu des passions, qui, une fois 
allumé, ne s'étouffe pas de si tût. Le progrès dans les au- 
tres vices est plus ou moins lent; mais qui entre dans cette 
voie honteuse, la parcourt avec une rapidité effrayante, 
et comme tout d'un trait. D'ailleurs, mauvaise et triste 
pour chacun, elle l'est bien plus pour le prêtre. Mais 
lorsque peu à peu l'on vit se manifester les bons effets 
de cette œuvre, qui n'était pas la moindre parmi celles 
de Vincent, la partie la plus tenace et la plus rebelle 
du clergé se décida elle-même à sa propre réforme. 
L'exemple d'un jeune clergé pieux, réglé et sage, disposa 
à des meilleures intentions l'esprit des prêtres plus âgéa. 
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CHAPITRE III 

Mademoiselle Legras — Politique de Richelieu — 
Bérulle, sa mort. 



Pendant que la grande âme de Vincent opérait la ré- 
forme du clergé, et cela, avec tant de prudence, il 
n'abandonnait pas cependant la pensée de l'éducation 
populaire, a laquelle il avait déjà commencé à s'appli- 
quer par les compagnies de charité. Mais il convenait 
do donner à celles-ci une impulsion plus grande encore, 
d'étendre leur cercle d'action, et d'augmenter leur in- 
fluence morale et pratique. 

Etant revenu au collège des Bons-enfants, il eut oc- 
casion de connaître mademoiselle Legras, qui demeurait 
dans le voisinage. Elle fut bientôt en mesure de lui venir 
en aide. 

Ardente par l'esprit et par le cœur, et douée d'une 
intelligence très-pénétrante, cette femme fut, dès son 
enfance, jugée capable des plus hautes études; de sorte 
que son père lui avait fait apprendre la philosophie, en 
même temps que les lettres. Ces études qui, dans le sexe 
féminin, produisent, d'ordinaire, la vanité plutôt que la 
profondeur et l'utilité do la science, avaient affermi en 
elle ces connaissances qui viennent de Dieu et qui ne 
se séparent pas de la vertu ni du désir de notre propre 
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perfectionnement. Elle se serait faite capucine, toute 
jeune encore, si une santé faible et mal assurée ne lui 
avait interdit l'exercice de cette vie d'austérité et de 
travail. Néanmoins, demandée en mariage par Antoine 
Legras, secrétaire de Marie de Médicis, elle consentit à 
l'épouser, persuadée que son mari ne gênerait pas les 
exercices de piété- qu'elle s'était imposés, qu'il ne l'em- 
pêcherait pas même d'aller a l'église, et de prier sou- 
vent: et, avec la bénédiction paternelle, la bénédiction 
du ciel descendit sur cette union. Celle-ci avait pour 
directeur spirituel Jean Pierre Camus, évéque du Belley, 
cher a Vincent et a François de Sales, qui avait confié 
aux soins de ce dernier la partie du diocèse de Genève 
soumise à la couronne de France. La liberté religieuse 
y était entravée depuis que Ciex étant venu à faire partie 
du royaume, avait perdu, avec les ducs de Savoie, la 
liberté politique dont il avait longtemps joui sous leur 
gouvernement. Or Camus devant siéger à l'assemblée des 
Etats-Généraux prorais en vain par la régence, ne pou- 
vait continuer à diriger la jeune épouse, et pensa à con- 
fier ce soin à Vincent, persuadé qu'il l'affermirait et la 
fortifierait dans les voies du Seigneur. Cependant elle 
perdit son époux, et elle eut ainsi à souffrir la plus dure 
des épreuves, la solitude du cœur. Elle en ressentit une 
douleur très-profonde, qui ne l'empêcha pas toutefois 
d'avancer dans la prière et les bonnes œuvres, et d'y 
atteindre une perfection plus grande. 

Le spectacle de son infortune ne doit pas occuper 
l'imagination île la veuve, au point d'eiclure toute autre 
affection; elle doit, au contraire, conformer sa volonté 
à celle de Dieu. La douleur qui vient do la nature ne 
se nourrit que d'elle-même; mais elle s'affaiblit et s'é- 
teint facilement, parce qu'elle est trop exclusive. Il n'en 
est pas ainsi de la douleur chrétienne qui, dégagée de 
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ce qui est passager et fugitif, goûte les célestes douceurs, 
et y trouve un soulagement et un encouragement. Ainsi 
au cœur de la veuve chrétienne ne manque pas la vie 
des sentiments; elle aime son époux, bien que ses yeux 
ne rencontrent plus son image chérie; ces traits sou- 
rient à sa pensée, embellis d'un rayon immortel, et elle 
les reverra encore et toujours plus chers et plus beaux, 
dans les célestes demeures. Ce qui est humain passe 
comme la poussière et l'ombre; et toute chose créée est 
soumise à une transformation lente et continue. Mais 
la douleur chrétienne survit aux choses terrestres; elle 
se rattache à de nouvelles raisons d'existence et à Dieu : 
ses joies sont graves comme les grandeurs de la reli- 
gion, ineffables comme rospéraiiiv, suaves t'omme l'amour. 
La veuve, en méditant, adore les décrets de la Provi- 
dence. Dans le repos de la nuit, elle suit, d'étoile- en 
étoile, le destin des élus; la voix secrète des êtres et 
des choses a pour elle Un son triste, mais bien agréable; 
dans l'expansion de son âme, elle goûte, bien que con- 
fusément, les joies qui inondent son époux; cette flamme . 
qui brûlait à l'époque si douce d'une union pure et 
bénie du ciel, brûle encore dans le sanctuaire de l'âme, 
où pénètre Dieu seul. Ainsi elle couvre d'un voile les 
pleurs qui coulent silencieusement sur son visage, et 
comme si elle voulait que sa douleur restât inconnue 
des hommes, elle la cache au fond de son cœur, comme 
un parfum dans un vase précieux. Elle prolonge le temps 
déjà destiné à la prière: les saintes Ecritures lui ensei- 
gnent quelles sont les plus belles mmlir.és de la veuve 
chrétienne; la charité envers les malheureux, le silence 
du sanctuaire, occupent son imagination: et tandis que 
son époux est phieé. dans l'éternité et elle dans le temps, 
un lien mystérieux conserve et consacre leur union, 
parce que tous deux vivent de charité et d'amour. 
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Si quelqu'un pensait que j'ai revêtu de couleurs 
poétiques les sentiments dont la jeune veuve était ani- 
mée, qu'il s'abstienne de prononcer un tel jugement. 
L'esprit de madame Legras nourrit réellement ces sen- 
timents, et, en les écrivant, je n'ai fait qu'une pure et 
simple narration. Oui vraiment le cœur de la veuve 
chrétienne se consolait dans la pratique de la piété et 
des bonnes œuvres; son âme nageait dans cette joie 
même des élus, dont jouissait son époux; en priant, 
elle vivait en lui, comme sur le seuil de l'éternité. 

Cependant Vincent étant devenu son conseiller et 
son guide, la pieuse femme avait conçu pour lui une 
très-haute estime; aussi, non contente d'imiter sa piété, 
elle se plaisait à s'associer à lui dans la pratique de 
cette charité active et efficace, que Vincent conseillait, 
mais dont surtout il donnait l'exemple. C'est pourquoi 
les bienfaits précédemment accordés aux pauvres lui 
jHiriireiit pfu fli 1 chose; ifs s-.'rvii'i's rfndiis aine ninlarltîs 
dans les plus sombres mansardes ou dans les hôpitaux 
publics, elle les considérait comme une partie minime 
de l'œuvre bien plus grande qu'elle aurait pu entre- 
prendre : et ces pensées élevèrent tant son courage et 
fortifièrent si bien sa bonne volonté, qu'elle résolut de 

les instants de sa vie. Par suite de cette résolution qui 
lui était venue d'une lumière céleste, elle se confirma 
chaque jour davantage dans l'humilité de la prière et 
les ferventes aspirations de son cœur, implorant force 
et protection. Toutefois Vincent qui, à une grande éner- 
gie; (!;uis l'action, joignait une prudence profonde, ne 
lui permit de prendra aucune résolution, avant de s'être 
mieux assurée que telle était la volonté divine. En con- 
séquence, il lui prescrivit do vivre retirée du monde, 
de méditer les aimées éternelles de Dieu, et d'implorer 
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ses lumières et son secours pour ses pieux et magna- 
nimes désirs. L'épreuve dura quelques années; ce fut 
seulement en 1629 que Vincent, ayant constaté dans 
la veuve les vertus que Saint Paul réclame dans cet 
état, et la force de ces femmes qui, dans les premiers 
siècles du christianisme, furent, par leur exemple, la 
fleur la plus précieuse et les plus belles prémices de 
l'Eglise naissante, lui confia ta mission de visiter quel- 
ques uns des lieux où avaient été fondées les compa- 
gnies de la- charité: elle obéit sans retard à ce conseil 
se faisant accompagner par une femme d'une piété re- 
connue, afin que les coups de la calomnie et de la mé- 
disance ne lui enlevassent ni la liberté ni l'efficacité de 
ses œuvres. Or telle était sa vie. Elle pratiquait une 
complète pauvreté pour la table et le logement; la 
prière résonnait continuellement durant le voyage, au- 
quel elle se préparait par la réception du Pain eucha- 
ristique, afin que l'abondance de la charité fût d'autant 
plus grande en elle, que plus grande était aussi la grâce 
qu'elle demandait avec ferveur a Dieu dans ce sacrement. 
Arrivée dans quelque ville ou quelque village, elle réu- 
nissait les pieuses dames de la compagnie de la charité, et 
leur enseignait à servir les malados; elle les habituait a 
soulager par l'aium'ine la misère des pauvres; elle four- 
nissait la nourriture et le vêtement à ceux qui en avaient 
le plus grand besoin: elle réunissait plus spécialement 
les jeunes filles dans quelque maison qui lui était cédée 
à cet effet, et, leur enseignant la doctrine chrétienne, 
elle les formait au service île Dieu, plus encore par ses 
exemples, que par ses préceptes: elle dirigeait sortout 
vers elles les efforts de sa piété, sachant quelle influence 
exerce la femme dans la famille chrétienne, et comment 
la bonne épouse est un trésor de bénédiction et pour 
son époux et pour ses enfants. Elle conférait souvent 
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aven les maîtresses d'école, et sans y prendre garde, ello 
se rendait familiers les moyens d'éducation ; chose très- 
difficile soit pour ceux qui veulent former les enfants, 
soit pour ceux qui veulent se consacrer à l'instruction 
des adultes. Dans ces œuvres, la pieuse veuve rencontra 
des obstacles qui l'auraient fait rétrograder dans sa sainte 
entreprise, si la grâce divine ne fût venue a son secours. 
Fortifiée par l'appui du ciel, soutenue par les conseils 
de Vincent, et ferme dans une volonté forte et persévé- 
rante, celle qui vient do la conscience d'une conduite 
utile, elle parvint à un tel degré d'activité, que Vin- 
cent dut modérer son zèle. Mais comme si c'était peu 
encore (et tout cela paraissait peu de chose au zèle de 
la jeune veuve, qui dut parfois être tempéré par les con- 
seils de son directeur), elle travailla encore au profit de 
la pieuse maison do la Mndolrinn, déjà fondée par la 
marquise Claudia de Gondi, à qui les guerres civiles, au 
temps de la Ligue, avaient ravi son époux, le marquis 
de Maignelay, demeuré victime d'un obscur assassinat. 
Cette retraite fut ensuite confiée aux religieuses de la Vi- 
sitation, comme nous l'avons déjà fait remarquer dans 
cette histoire, en parlant de cette pieuse institution. 

Ces joies furent bientôt troublées dans l'esprit de 
Vincent qui, à cette époque, perdit, en M. de Bérulle, 
nu de ses amis les plus chers et l'un des hommes qu'il 
estimait le plus. Elevé à la dignité de cardinal, M. de 
Bérulle avait pris une très-grande part aux questions 
religieuses et politiques qui agitaient sa patrie, et c'était 
peut-être à ses conseils et à sa fermeté qu'on devait la 
prise de la Rochelle, bien qu'un grand nombre d'histo- 
riens aient pris l'habitude d'en attribuer toute la gloire 
à Richelieu. 

La vérité est que, tout éloigné de croire qu'en fait 
de religion il fût bon d'employer la force, le cardinal 
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de Bérulle n'avait toutefois pas pu souffrir en paix que 
les protestants formassent un Etat dans l'Etat; et plu- 
sieurs fois il avait dit à Louis XIII que, par l'hérésie, 
le royaume était troublé, le bas clergé humilié, la no- 
blesse violée, le peuple trompé et opprimé, tout ordre 
civil renversé, tout respect et toute splendeur enlevée 
à la majesté do l'autel et du trône '. 

Mais lorsque, par les conseils de Richelieu, Louis XIII 
se fut déterminé à soutenir la Hollande, et à former 
une ligue avec Gustave-Adolphe contre l'Allemagne, le 
cardinal de Bérulle vit que cette politique pourrait fa- 
voriser l'extension de la puissance protestante dans tous 
les royaumes de l'Europe: il considéra donG comme son 
devoir de prêtre et d'homme politique de refuser son 
nom à ces traités et à ces alliances, qui semblaient de- 
voir aboutir à l'affermissement du parti de la Réforme, 
en le rendant partout plus redoutable et plus sûr de 
son fait. Il n'avait pas non plus consenti à approuver 
le traité ' qui consolidait la paix avec l'Angleterre: il 
ne voyait pas sans dépit que, dans ces négociations, on 
abandonnât, par un oubli honteux, une princesse catho- 
lique à la politique obscure des ambassadeurs anglais. 
C'est pourquoi lo cardinal ministre désira éloigner de 
la cour un homme qui osait s'opposer à sa volonté, et 
il persuada au roi de l'envoyer en ambassade à Rome, 
pensant ainsi pouvoir diriger seul à son gré le conseil 
royal. Louis ne voulut pas condescendre à cette propo- 
sition; et cette fois, il sut résister aux désirs du mini- 
stre. Mais en attendant, les longues douleurs, les fati- 
gues assidues, les exercices do la piété, les soins de son 
ordre, et la continuité de ses études, avaient affaibli les 
forces de M. de Bérulle: bien qu'il semblât les avoir 

' D«rolle, AfOloglti- 
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un peu recouvrées à Fontainebleau, où on l'avait laissé, 
néanmoins étant revenu à Paris peu après, le S octobre, 
et ayant éprouvé le désir de célébrer le saint sacrifice, 
il l'accomplit comme victime, ne pouvant l'offrir comme 
prêtre. Sa mort fut pleurée amèrement par Vincent; il 
savait que, non-seulement il perdait en lui un conseil- 
ler pieux et un ami plein de douceur, mais encore il 
savait que la puissance do Richelieu devenait plus sé- 
rieuse et plus terrible, et que les intérêts catholiques 
allaient de mal en pis; en effet la politique du ministre 
étant moins contestée et plus libre, l'Europe s'habitue- 
rait à voir mal assuré tout pouvoir constitué et légal, 
tandis que le parti de la Réforme se rendrait plus puis- 
sant et plus formidable. 

Toutefois, dans une si profonde douleur, il trouvait 
une grande consolation à voir comment la Providence 
bénissait chaque pur d'une manière évidente l'œuvre de 
la réforme du clergé, récemment entreprise. En effet, 
bien que, dans le collège des Bons-enfants, l'ordre de 
Vincent ne pùt se dire établi que sur de faibles débuts, 
il avait plus tard acquis des moyens plus puissante de 
former des communautés nouvelles et plus nombreuses, 
de sorte que la congrégation pût s'établir sur des bases 
certaines et réussir à atteindre son but. 



CHAPITRE IV 



S'-Laiare — La France après la chute de la Rochelle — 
Opposition politique et religieuse. 



La maison de S'-Lazaro, fondée par la piété des pre- 
miers rois français, avait été ensuite dotée de rares pri- 
vilèges par leurs successeurs el par les souverains Pon- 
tifes. Les rois y recevaient le serment de fidélité et les 
hommages de leurs sujets, avant d'entrer à Paris. Au 
douzième siècle, elle fut destinée à abriter les lépreux, 
puis cédée à des prêtres réguliers, quoique non reconnus 
par le Parlement. Plus tard, elle fut placée sous la dé- 
pendance de l'ëvèqiif. lequel s'appliqua à supprimer de 
graves abus qui s'y étaient introduits. En 1630, elle 
était habitée par quelques chanoines réguliers; les an- 
ciennes richesses ne lui manquaient pas complètement, 
mais elle avait perdu sa première splendeur. Adrien Le 
Bon l'administrait; toutefois les affaires de cette compa- 
gnie n'allaient pas de façon à ne point fournir matière 
aux critiques du monde: il s'élevait entre ses membres 
quelques discordes qui n'étaient guère convenables la 
où régnaient auparavant l'amour et la charité. C'est 
pourquoi Le Bon méditait de sortir d'une compagnie 
que l'on ne pouvait songer à améliorer, puisque toutes 
les tentatives pour rétablir ta concorde entre les cha- 
noines de S'-Lazare avaient été vaines. 
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Cependant la renommée et les œuvres de Vincent 
3' accroissant chaque jour, le supérieur de S'-Lazare con- 
çut la pensée d'offrir cette maison au fondateur de la 
Miasion. Aussitôt pensé, aussitôt fait: il vint trouver 
Lestocq, curé de S L -Laurent, homme de grand cœur, 
jadis compagnon de Vincent dans quelques unes des 
missions données dans les çnm pagnes, et il lui manifesta 
son désir. Celui-ci, ayant oui la chose et la trouvant 
bonne, le conduisit aussitôt chez Vincent qui, tout en 
reconnaissant que l'offre (Hait généreuse et convenable, 
refusa cependant résolument. Le Bon s'en étonna; niais 
les formes mêmes de ce refus le persuadèrent que la 
renommée de la bonté et de la sagesse du saint prêtre 
était au-dessous de !a vérité. Or, sans tenir compte du 
refus, il persista dans son projet, pensant que, tôt ou 
tard, il arriverait à ses fins. 

Un an s'écoula, et il n'en était pas encore venu a 
bout. Les amis de Vinrent l'entouraient pour l'engager 
h accepter l'offre; mais il no paraissait pas s'en trop 
soucier, de sorte qu'ils durent le pousser à se hâter, 
affirmant que le temps pourrait lui enlever des mains 
une occasion propice d'établir plus solidement sa com- 
pagnie et d'en étendre l'action: si l'occasion se perdait 
réellement, il aurait, disaient-ils, à s'accuser devant la 
Providence qui, par (les signes manifestes, lui montrait 
le parti auquel il devait s'arrêter. C'est pourquoi Vin- 
cent, se décida à s'en occuper; il confia le soin de traiter 
l'affaire au prêtre Duval, homme de science et de vertu, 
et qui, pour la sagesse de ses vues et la prudence de 
ses conseils, était aimé et vénéré de lui autant peut- 
être que le cardinal de Bérulle. Toutes les difficultés 
ayant donc été lirvéï's, Vincent ao-tieillit l'offre du sieur 
Ltilînn; niais il ni! emisenu! pas à r. 1 r;un !>>s l 'h anilines 

menassent une vie commune avec les prêtres de la 
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Mission, pensant que ceux-«i devaient paraître dans le 
monde comme des prêtres, mais vivre entre eux dans 
le silence et la méditation, comme des chartreux. 

(1632). C'était le 7 janvier 1632, et Jean-François 
de Gondi, qui fut le premier évêque de Paris, donna à 
Vincent la possession de la maison de S'-Lazare, tandis 
que des lettres royales donnaient une forme authentique 
au contract qui témoignait de la donation survenue. 
Toutefois, avant que les patentes royales fussent enre- 
gistrées par le Parlement, une communauté religieuse ' 
fit valoir ses droits sur cette maison, et le procès de- 
meura quelque temps en suspens. Vincent, qui n'avait 
rien fait pour obtenir la possession de la maison, ne fit 
pas davantage pour la conserver; il s'en remit entière- 
ment à la Providence. Cependant on finit bientôt par 
s'entendre; les lettres royales ne rencontrèrent pas d'ob- 
stacles dans le Parlement, et les Pères de la Mission 
entrèrent en paisible jouissance de la maison de Saint 

L'institut se trouvant ainsi placé dans des conditions 
plus prospères, Vincent de Paul élargit encore le cercle 
de sa charité. 

Les galériens, pour le soulagement desquels il avait 
déjà tant fait, furent alors accueillis dans la maison des 
Bons-Enfants, où la compagnie île la Mission avait jeté 
ses modestes fondements. Il renouvela envers ces mal- 
heureux la pratique de tous ses soins charitables; et là 
encore Mademoiselle Legras lui vint en aide par ses of- 
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frandes et par son concours. Les choses marchèrent 
ainsi jusqu'il ce qu'on eût assuré ces secours par des 
moyens certains et continus, et par des règles sûres; ce 
que l'on dut plus tard aux Filles de la Charité. Celles- 
ci, surmontant tous les obstacles, surent assumer le soin 
de ces infortunés, à qui la société peut refuser toute 
faveur, mais qu'elle no doit pas abandonner; car je ne 
sache pas que la faute ait effacé du front de ces mal- 
heureux le caractère sacré de l'humanité. Tout ce qu'il 
fit pour les condamnés de Paris, il médita de l'étendre 
à ceux de Marseille; et les graves obstacles qu'il ren- 
contra alors ne le détournèrent pas de son projet; ces 
obstacles retardèrent, il est vrai, mais n'empêchèrent 
pas l'exécution de ses pieux desseins. 

C'est à cette époque ou à peu près, que doit se rap- 
porter la pensée de fonder un hôpital pour les aliénés: 
il eu reçut quelques uns à S'-Lazare; puis il s'occupa 
de fonder une institution qui soulageât une si grande 
infortune, prenant ici encore l'initiative de ces progrès 
scientifiques et moraux qui ont été poussés si loin par 
la charité et la science modernes. 

J'ai maintenant à raconter des choses horribles. Un 
des plus mauvais quartiers de la ville de Paris, habité, 
hélas! par un grand nomlire de catholiques, était la 
sentine de toutes les déhauclies et de toutes les turpi- 
tudes. Là le nom de la vertu était inconnu; aucune 
retenue, aucune pudeur; les mœurs les plus obscènes, 
une avarice insatiable, une convoitise immodérée du bien 
d'autrui : des gens querelleurs, amis des rixes, haineux, 
détestables dans tous les détails de leur existence. Ja- 
mais il n'y était question de la justice; les menaces, 
les outrages tenaient lieu <ii- droit; la cause de la veuve 
et de l'orphelin s'agitait dans les tavernes et dans les 
carrefours, au milieu des blasphèmes et du vin; on faisait 
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valoir ses droits par la force et lo fer; les moyens d'ac- 
corder les parties étaient la terreur et la violence, quand 
toutefois une génération de soi-disant légistes ne réussis- 
:nt pas à imposer leur sentiment a ces gens, par la 
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vait, il n'y apportait pas do remède. Vincent, dévoilant 
aux magistrats de telles turpitudes, obtint que la cause 
du pauvre ne manquât plus d'être portée devant de vé- 
ritables juges, ramenant celle-là dans le droit de la ju- 
stice, rappelant ceux-ci a l'exercice du devoir. Ou vit 
bientôt les bienfaisants résultats de ces deux mesures; 
la boutique d'enfer disparut. 

Le lecteur se rappelle que les agitations du royaume 
se calmèrent quelque peu après la pris? de la Rochelle; 
la puissant rie» huguenots etar.t abaissée, les imitions 
de la politique intérieure s'améliorèrent, et les relations 
avec les principaux souverains de l'Europe devinrent 
moins incertaines. Vincent crut que le moment était 
opportun pour mettre la main a la réforme du clergé, 
au développement de la bienfaisuiiiv publique, à l'avait- 

lente mais progressive de ces classes qui. plus affligées 
et plus abandonnées, -invoquent encore les soins des bons 
et de ces gouvernements qui s'intitulent et devraient 
être libéraux. 

Mais quoique les fauteurs de la Reforme, grâce aux 
soins de Richelieu, eussent été abaissés comme faction 
religieuse aussi bien que comme parti politique, néan- 
moins l'autorité de l'habile ministre était menacée du 
côté même où elle no semblait avoir à craindre aucune 
résistance, l.a Mé.liris i'lle-:r.é:i:o conspirait contre lui; 
Caston d'Orléans le incitait en suspicion près de la cour, 
et il dénonçait son gouvernement au peuple, comme fu- 
neste et despotique. L'autorité royale était méprisée et 
attaquée dans celle du cardinal, comme si le temps de 
la régence fût revenu. MarJlac. nouveau Concini, jouis- 
sait des faveurs de la reine mère, funestes faveurs, qui 
ne suffirent ni à l'élever au conseil royal, ni à le sous- 
traire au gibet. La Médicis demandait à l'Espagne con- 
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seil et appui, pour combattre la politique de son propre 
ministre: mais le rusé cardinal pénétrait à fond ces in- 
trigues do cabinets, et précisément à cette époque, il 
s'unissait à Gustave-Adolphe de Suède, pour apporter 
de nouveaux et secrets obstacles à la politique impériale. 
L'expédition de Gustave multipliait les empêchements 
déjà trop nombreux qui arrêtaient le progrès catholi- 
que en Allemagne, et l'alliance que voulait Richelieu 
était une arme nouvelle et terrible mise entre les mains 
du parti protestant en Europe. Vincent s'y opposa donc 
de toutes ses forces, et c'était avec raison ; l'efficacité 
de l'élément religieux manquait dans cette société de- 
venue le jouet des intérêts politiques; les ordres pure- 
ment humains avaient fermé toute voie à la propagation 
de la pensée religieuse, et peu d'années après, cette po- 
litique toute mondaine fut sanctionnée par le traite de 
Westphalie, qui porta le dernier coup à l'unité catho- 
lique. Je ne comprends pas quelle était la pensée de 
Mario de Médicis; mais le sngo ot perspicace Vincent 
vit bien que la conduite de Richelieu était anticatholi- 
que et anti française. C'est pourquoi il souleva toutes 
sortes d'obstacles à la politique du ministre, et l'oppo- 
sition, vigoureusement soutenue par lui, prit un cara- 
ctère d'opposition nationale et de liberté. 

Il avait bien raison. En effet, le catholicisme avait 
fait la grandeur de la France; de tout temps, elle avait 
paru être l'épée de la religion. Mais maintenant, la 
France partageant eu deux sa puissance, la partie po- 
litique empochait les effets do la partie religieuse. L'in- 
dividualisme de la Réforme lui répugnait cependant, soit 
par caractère, soit par tradition; et ceux qui disaient 
que, l'idée catholique une fois ébranlée jusque dans ses 
fondements, on devait tôt ou tard arriver, par la logi- 
que des idées, à l'athéisme, ceux-là disaient la vérité. 
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C'est pourquoi les esprits où la sentiment national se 
montrait plus profond et plus vrai, nourrissaient des 
craintes sérieuses, et l'amour de la patrie s'unissait fa- 
cilement au sentiment religieux: aussi la résistance po- 
litique contre le cardinal était-elle un effet de tendances 
libérales, autant qu'elle était produite par les croyances 
menacées. 

L'opposition grandissait, et Emmanuel de Gondi, qui 
avait, peu auparavant, renoncé à la charge de général 
des galères, le hardi Cospéan, évéque de Lisieux, et Vin- 
cent de Paul, en étaient les chefs. Cette opposition était 
en outre soutenue par beaucoup d'intrigants politiques; 
mais ceux-ci agissaient dans les ténèbres du mystère et 
de la conjuration. Les âmes généreuses ont toujours à 
vaincre une double difficulté; les adversaires ouverte- 
ment déclarés, et les machinations de ceux qui se di- 
sent amis, mais qui entravent les nobles entreprises par 
leur conduite vile et hypocrite; gens plus funestes aux 
nations, que tous les désastres. Que la politique de Ri- 
chelieu fût évidemment nuisible à la France, à défaut 
d'autres preuves, on pourrait s'en convaincre par le seul 
fait, qu'elle fut combattue par Vincent et par le parti 
religieux et indépendant. Et cette politique fut vérita- 
blement fatale dans la suite: par elle, l'Europe perdit 
toute espèce d'unité, et la France, tout régime libéral. 
Que si, d'un coté, elle parut généreuse et libérale, en 
affermissant la grandeur de l'Etat, en reculant les fron- 
tières jusqu'à la Meuse et au Rhin, et préparant les 
splendeurs du règne de Louis XIV; personne aussi 
n'ignore qu'elle jeta le germe du despotisme des gou- 
vernements, et donna naissance aux révolutions moder- 
nes. Certainement tout cela n'était pas dans l'intention 
de Duplessis; cependant il est certain que son œuvre 
aboutit à ce résultat 

s. V. dp p - v. t » 
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En outre, en abaissant la puissance des grands, 
je ne sais ce qu'y substitua le cardinal. En tout cas, 
le parti que Vincent appuyait ardemment de son con- 
cours, ne lui aurait pour cela opposé aucune rési- 
stance; au contraire, inclinant lui-même à la liberté, il 
n'était pas opposé aux principes modérés de légalité, 
qui demandent de justes lois pour tout et pour tous. 
Mais l'abaissement do ces ordres nationaux, qui avaient 
formé les plus glorieuses traditions du royaume, était 
ce qui indignait surtout les intelligences les plus pures 
et les plus libérales; et si les mouvements mal apaisés 
du peuple contrariaient les nobles aspirations de Vin- 
cent, il était également fort indisposé par l'inconstance 
des salons royaux et par les intrigues de cour. 

Du reste, les plaintes continuelles des royaumes, 
auxquelles donnait souvent lieu la politique française, et 
les luttes de partis ennemis et formidables, qui rendaient 
impossible tout progrès civil et religieux, prolongeaient 
la prudente opposition de Vincent; et s'il en pleurait 
secrètement, il agissait intérieurement comme un homme 
poussé par une nature généreuse. Les factions se déve- 
loppaient. L'une d'elles, comme si c'était peu encore 
dos haines entretenues jusque là, se mit au service du 
frère du roi, lui promettant le pouvoir et le trône. Le 
duc d'Orléans s'était marié a une sœur du duc de Lor- 
raine, espérant, par ce mariage, augmenter la puissance 
de son parti, et maintenir plus vive la guerre civile. 
Résolution coupable autant qu'insensée. L'autorité ne 
s'était jamais montrée plus ferme, et jamais gouverne- 
ment ne put se dire avec plus de sécurité maitre de ses 
propres forces. Gaston dut s'enfuir, et il tomba si bas, 
qu'il ne lui fut pas même possible de sauver ses enfants 
da la potence. Le vaillant et généreux Henri do Mont- 
morency, qui avait gagné sur le champ de bataille le 
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bâton de maréchal, pssaya de renverser Richelieu, et 
d'étouffer les discordes de la famille royale. Mais le sou- 
lèvement du Languedoc n'obtint pas les résultats dé- 
sirés, et lorsque Gaston accourut pour le soutenir les 
armes à la main, les villes fermèrent leurs portes aux 
insurgés, les campagnes se déclarèrent unanimement 
pour le roi, le duc do Lorraine, qui combattait pour 
l'Espagne et l'Autriche, perdit sa couronne, et Montmo- 
rency fut décapité. Les cours de l'Europe furent stupé- 
faites ; la France, étonnée; le Parlement, muet; seule, 
l'opposition reliijïuuse du Vincent atteignit en partie son 
but; l'opposition politique ne gagiu rieu. Richelieu sup- 
prima d'un trait de plume les privilèges que Henri IV 
et Marie de Médicis avaient accordés aux calvinistes, 
aux provinces, à la féodalité; et à l'ancienne noblesse, 
il en substitua une nouvelle, que j'appellerais noblesse 



tenue par la vertu et la science du clergé. Si, par le 
fait de Richelieu, les calvinistes avaient été affaiblis 
comme parti politique, et perdaient comme secte reli- 
gieuse, les conditions du catholicisme n'en étaient pas 
mieux assurées en France, et il n'en était pas moins 
convenable de ramener le clergé à cette dignité et à cette 
puissance dont il n'aurait jamais il ù se départir. Et même, 
dans la société d'alors, se vérifiait ce que nous avons 
vu également à des époques bien dilli ivntcs. On n'atta- 
quait pas tlo front le christianisme; mais être un vrai 
et parfait chrétien, paraissait une chose honteuse, into- 
lérable, ou propre aux esprits faibles. I.es formes sim- 
ples et vénérables de l'Eglise, consacrées par la sage et 
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pieuse antiquité, devaient céder la place a d'autres; en 
même temps que de nouveaux principes se propageaient, 
la vérité et la sainteté de la pensée changeaient avec 
la variété de la parole: c'était peu encore; on tournait 
en dérision les choses les plus saintes, et l'on formulait 
de nouveaux systèmes religieux, avec la même facilité 
que l'on mettrait aujourd'hui à composer une fable pro- 
pre à réjouir une société, ou que l'on imaginerait des 
fadaises destinées à la composition d'un roman. Pour que 
la France pût véritablement maintenir la pureté des in- 
stitutions catholiques, il ne suffisait pas a Vincent que 
les calvinistes eussent été défaits à la Rochelle; il était 
de plus persuadé que le clergé devait, sous tous les rap- 
ports, reconquérir cette influence morale, qu'il semblait 
avoir perdue sans remède par ses mœurs corrompues 
et son ignorance proverbiale. Du reste, dans tous les caa, 
le renouvellement social dérive de la pensée; et le chan- 
gement des opérations libres et extérieures des hommes 
est toujours la conséquence de changements corrélatifs 
qui s'opèrent dans l'ordre des idées et des aspirations. 



CHAPITRE V 
Réforme cléricale — Les Conférences. 



Nous avons déjà vu comment Vincent, au collège des 
Bons-Enfants, avait entrepris une réforme cléricale: il 
lui donna ensuite un grand développement, par l'éta- 
blissement des grands séminaires, dont i! sera parlé en 
son temps, et, peu après, dans la maison même de 
S '-Lazare, par la préparation des ordinands au sacer- 
doce. Or, il reprit son œuvre avec cette vigueur qu'il 
déployait dans toutes ses actions, et il l'otendit de telle 
sorte, qu'il put être très-utile non-seulement aux ordi- 
nands, mais encore aux prêtres. « S'employer à la ré- 
forme du clergé, c'est concourir à la plus grande œuvre 
de Jésus-Christ . . . Qu'y a-t-il de plus noble au monde ? 
Dans l'ordre établi par la Providence, les princes et ïen 
rois n'égalent point, par l'excellence et la grandeur de 
leur rang, la dignité du sacerdoce ... Tel est le clergé, 
tel est le peuple. De même que, selon la bonne ou 
mauvaise issue de la bataille, les généraux d'armées 
s'attirent la louange ou le blâme; de même, si les peu- 
ples sont sages et vertueux, la gloire en revient au 
sacerdoce. Si la religion -a disparu ou se perd peu à 
peu sur une grande étendue de l'Asie et de l'Afrique, 
et même dans quelques royaumes de l'Europe, la faute 
en est à nous autres, prêtres. » Il disait une autre fois: 



* Parmi nous autres, Français, il y a quelques prêtres 
qui sont gardions fidèles et zélés de leur ministère; mais 
dans quel État se trouve le plus grand nombre ? . . . 
Ah! ai Dieu nous a jamais accordé quelque grâce, celle 
de la réforme cléricale sera la plus grande, la plus belle, 
la plus efficace. » 

Le cours des nouveaux exercices était parvenu à 
son terme, quand un des ordinands, sur le point de 
sortir de S'-Lazare, et parlant à Vincent, lui dit, au 
moment de prendre congé: « Monsieur Vincent, les Pères 
du désert se réunissaient quelquefois pour conférer entre 
eus sur les moyens de combattre l'ennemi invisible; de 
cette manière, ils s'enflammaient du désir de la perfe- 
ction chrétienne. La solitude était le champ de bataille 
ili! l'avenir; la l'esprit d'iniquité eoinb;u,triit ses daubais 
contre ces hommes valeureux, qui lui disputaient son 
empire. Aujourd'hui, après le triomphe du christianisme, 
les prêtres sont plus exposés que les solitaires d'Orient, 
Nous entrons jeunes dans le monde, et nous devons 
soutenir les autres, tout en nous défendant nous-mêmes. 
Monsieur, pensez-y; je sors de celte maison, niais je vou- 
drais y revenir souvent. » 

Vincent y pensait déjà depuis longtemps; mais, selon 
son habitude, après avoir longuement médité sur une 
œuvre, quelle qu'elle fût, il attendait, pour l'exécuter, 
que l'occasion lui en vint du dehors, comme un signe 
que lui donnait la Providence de la volonté divine. 

11 rechercha dès lors la manière dont il procéderait, 
et formula sans retard quelques règles générales, desti- 

qui s'étaient déjà trouvés réunis à S'-Lazare. Il lit con- 
naître ces règles à l'archevêque de Paris, puis il insti- 
tua les conférences ecclésiastiques, au moyen desquelles 
la réforme du clergé fit de si rapides progrès. Ces rè- 



gles, approuvées par l'archevêque, "\'in-:ont les soumit ù 
un bon nombre lie prêtres (11 juin 1C33), qui les ac- 
cueillirent avec éloges et les adoptèrent tout d'une voix, 
et nommèrent Vincent maître et directeur de l'associa- 
tion nouvelle. Or, leur parlant dans une première con- 
férence, il s'exprima en ces termes : « Messieurs, vous 
savez qu'un assez grand nombre de prêtres justifient ce 
qu'a dit Jércmie : L'or s'est obscurci ; les pierres les plus 
précieuses du sanctuaire ont été dispersées par les voies 
publiques. Pour que le prêtre soit digne de blâme, il 
n'est pas nécessaire qu'il ait commis des fautes graves 
ou honteuses: il suffit qu'il ne marche pas dans les 
voies du Soigneur, qu'il soit tiède dans le service du 
sanctuaire, et qu'il dissipe ses jours dans les vanités du 
monde. Il est toujours blâmable, le prêtre qui s'éloigne 
de la perfection que rédame son ministère. 

» Mon dessein n'est pas de vous séparer du inonde ; 
' je ne songe pas non plus à vous renfermer dans une 
maison, sous forme de société religieuse. Continuez le 
genre de vie que vous avez menée jusqu'ici : restez près 
de vos familles: mais resserrez" davantage entre vous 
ce lien de chanté qui vous a unis jusqu'ici. Vous ob- 
tiendrez aisément ce résultat, si vous avez dans votre 
àroe une volonté forte, et surtout si vous vous faites un 
plaisir de pratiquer la vertu et de méditer quelque temps 
sur la sainteté de l'œuvre à laquelle vous êtes appelés : ... 
cela vous rendra forts contre les illusions et la corrup- 
tion du siècle. En parlant de vous, on pourra dire, avec 
un prophète: Les étoiles ont donné leur lumière, selon 
leur position. Dieu les a appelées, et elles ont répondu: 

et dans Celui qui les a créées '. Ce qui veut dire que 



vous édifleroz vos familles, et que vous serez toujours 
prêts pour les œuvres auxquelles vous appellera le Sei- 
gneur. » 

Une autre fois, leur parlant avec simplicité et avec 
une éloquence toute suave et pleine d'onction, il leur 
disait: « La parole et le bon exemple, voilà, ce que j'ai 

a cœur par-dessus tout Comme l'œil, en voyant, 

s'approprie la connaissance des objets environnants; ainsi 
par l'ouïe nous appréhendons la foi '. » En effet, il ne 
sufût pas d'étudier les livres; il faut encore les leçons 
faites de vive voix: cette seconde manière est la plus 
efficace, Il recherchait également l'humilité dans la pré- 
dication: il proférait a la rhétorique l'ordre et la puis- 
sance de la parole, dont il voulait que les ornements 
prissent leur origine dans le sens intime du bien et dans 
la force du sentiment. 

La société destinée à établir et à étendre ces confé- 
rences fut composée d'une manière peu différente de 
celle adoptée par les Jésuites, Le nombre des membres 
n'en était pas déterminé. Le supérieur de la Mission en 
était le directeur perpétuel : Vincent lui-même, ou quel- 
que autre prêtre, présidait les réunions. Un préfet veil- 
lait à l'observation des règles, rendait des services de 
charité aux prêtres malades ou mourants, et rappelait 
a la sagesse et à la piété ceux qui s'en étaient écartés 



res susdits. La société, bien que composée sous forme 
aristocratique, laissait à l'élément populaire toute liberté 
dans l'action spontanée de chacun de ses membres. Le 
sujet des conférences était également libre; mais elles 
devaient rouler principalement sur l'esprit ecclésiastique. 

1 Puagu qui- j'ii lirll d» naelijiim an» A" loi con«rsnC" ui «e!4. 
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La discussion devait être approfondie, le langage simple, 
et le discours, privé des fleurs d'une éloquence profane: 
il devait toutefois être clair et bien coordonné; Vincent 
désirait surtout qu'il fût le fruit d'études longues et 
méditées. 

Bossuet qui bien souvent était venu entendre sa pa- 
role, écrivant au pape Clément XI, presque un demi- 
siècle après, lui disait; « Elevé à la dignité sacerdotale, 
je fls partie de cette compagnie d'ecclésiastiques, qui se 
réunissaient une foi la semaine pour traiter des choses 
de Dieu. Vincent de Paul, qui l'avait établie, lui avait 
inspiré son esprit. Oh! comme nous étions pleins d'ar- 
deur, en écoutant sa parole! Comme nous en étions 
avides! Il n'y avait personne qui ne sentit que ce lan- 
gage était celui d'un apôtre. » Tronson, directeur du sé- 
minaire de S'-Sulpice, sortant un jour de je ne sais 
quelle conférence, s'écria : Voilà un homme vraimentplein 
de l'esprit de Dieu. 

Parmi de nombreux ecclésiastiques, on comptait sou- 
vent des évéques resijivtabli's par leur science et leurs 

plus âgé, de formuler les conclusions de la conférence 
du jour. Une fois, l'un d'eux s'y refusa, et, adressant 
la parole à Vincent, l'engagea à continuer. Il lui re- 
présenta qu'une seule parole de lui produirait plus d'ef- 
fet sur l'assemblée, que son propre discours, fût-il orné 
de la plus forte éloquence, et appuyé de la science la 
plus consommée. Puis il ajouta : « Aurais-je cette onction 
de l'Esprit Saint, que vous mette/, dans vos paroles, et 
qui touche profondément le cœur de chacun? » 

Il me semble que ces sortes d'assemblées développées 
peut-être, et capables de répondre aux circonstances des 
temps et aux besoins de l'époque oii nous vivons, de- 
vraient se renouveler et être l'un des plus grands soucis 
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de 1 episcopat moderne '. Je voudrais qu'une institution 
basée sur des régies déterminées et durables, fût établie 
dans lea principaux diocèses, et mémo dans les moins 
importants; là se réuniraient les esprits les plus élevés 

et les plus chnisis ilu l'ii'i'jrf. délrnuinés ,\ avani'fr dans 

la science et la vertu. Lea médiocres ne devraient pas 
en être exclus, soit parce que la médiocrité peut aussi, 
quoique rarement, apporter sa petite pierre à la con- 
struction de l'édifice commun, soit parce que l'exemple 
des autres leur fournirait un modèle et un encourage- 
ment pour leurs progrès dans les sciences ecclésiastiques. 
Je voudrais que, dans les réunions, s'agitassent les ques- 
tions les plus vitales du christianisme et de la philoso- 
phie moderne, pour habituer les jeunes prêtres a la 
faconde de l'orateur et a la forte et puissante argumen- 
tation du philosophe et du théologien. Je voudrais voir 
ces assemblées imposer une digue et un frein aux doc- 
trines erronées que professent un grand nombre d'esprits 
même élevés, parmi les laïques, afin que, par le silence 
ou par drs réponses trop souvent privées de tout fon- 
dement scientifique, on ne fournit pas un motif de re- 
procher aux catholiques leur peu de science et, ce qui 
est pire encore, leur peu de foi. De ces institutions de- 
vraient sortir des professeurs et des maîtres, qui sou- 
tiendraient dans les séminaires l'honneur ecclésiastique, 
et prépareraient un clergé qui, avec l'efficacité de la 
vertu et d'une érudition supérieure, travaillerait au 
bien des peuples et aux véritables progrès de l'humanité.' 
Je voudrais que l'on découvrit, par ce moyeu, l'aptitude, 
la vertu et l'intelligence des jeunes ecclésiastiques, de 
sorte que tel, qui possède l'éloquence, ne fût pas envoyé 
en mission dans les campagnes ; que l'habile théologien 
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et le profond juriste au fnssi>nL ims oubliés dans les murs 
d'un cloître En suivant cette marrhe, on compterait 
bientôt, parmi les minitres du sanctuaire, les meilleures 
intelligences du siècle; la primauté do la science leur 
serait reconquise, et les multitudes étonnées et recon- 
naissantes reviendraient a la foi de leurs pères, avec une 
soumission raisonnable. 

Si ces pensées étaient mises à exécution, je n'hésite 
pa3 à affirmer que, en peu de temps, ht tendance de la 
science serait catholique. Voila pourquoi souvent, dans 
le cours de cette histoire, j'ai dit que la pensée do Vin- 
cent, religieuse sans doute, était éminemment civile: 
c'est qu'en effet, en voulant sanctifier les âmes, il per- 
fectionnait les rapports sociaux, selon les besoins de la 
vie actuelle. De même que lu gouvernement civil, qu'on 
pourrait appeler l'expression de la société, est néces- 

mornl des individus. Y pense qui le doit, et qu'il voie 
si je me trompe, en affirmant que, l'homme intérieur 
une fois renouvelé, la société se trouve renouvelée tout 
entière: qu'il voie si, la pensée une fois dirigée vers 
l'idée religieuse, on n'établit point par là même la vraie 
égalité et la vraie liberté, besoin suprême de la nature 

Nous lisons dans ce livre inimitable, qu'on appelle 
l'Imitation do Jésus-Christ: « Bienheureuse l'âme qui 
' prête l'oreille au Seigneur parlant au dedans d'elle-même, 
et qui entend de sa bouche des paroles de consolation! 
Heureux ceux qui soupirent de s'élever à Dieu, et re- 
jettent loin d'eus tous les embarras du siècle *! » C'est 

' Lo doclc Iniquo poorraiMl porliriptr 4 coj msomblSnal Quel su nnit la 
raodsl li i>ro[»>e ces Joulot, 41» d'uulron hIuî prudoau pourwnl rtjouJre. 
' ImiiniiijQ, 1. 3, ch. t, t. L 
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réelloment dans la solitude. i'i la méilitalUm que l'hi^imi!» 
se rend capable de la vérité, et entend ces paroles qui 
donnent l'esprit et la vie. C'est une erreur devenue 
hélas! très-commune, que de penser que l'homme de la 
prière et de la méditation manque d'aptitude pour les 
emplois de la société, et qu'il est inhabile à sortir des 
embarras des affaires civiles. L'histoire, si on la consi- 
déra attentivement, répond à ces vaines assertions, et 
l'on sait que ceux qui ont le plus fait, tant dans le 
domaine de la religion, que dans le champ de la poli- 
tique, furent grands par leur science et leur vertu, et 
très amis de la prière et do la solitude. Il ne faut pas 
oublier que, plus l'homme tend vers Dieu et consacre 
ses actes à sa plus grande gloire, plus il passe volon- 
tiers des douceurs de la contemplation à celles de la 
vie active, persuadé qu'il concourt ainsi à l'œuvre do 



gieuse dirige la pensée politique, et, au fond de toute 
question sociale, il y a une question do théologie qui 
embrasse toutes les choses do l'univers '. D'ailleurs, 
les saints des derniers siècles, déplorant la corruption 
qui semblait déjà, à dos signes non équivoques, se ré- 
pandre dans la société humaine, et pensant que cela 
venait de ce que les hommes avaient abandonné l'usage 
de la méditation, faisaient tous leurs efforts pour les 
déterminer à rentrer en eux-mêmes. 

' ProldkM t. fait, iUU IM Coffraient «MsMJMUfrh ces ptrolw 

tr..m-|Qi,- <r-ii]rMir, In ihéuini/i... . Il ,iY l:ï ri.']] .1.1 si] rs'r.'naiii. =1 <-y ji'psl 

dû hitfii, c*t foetan ^ui contient et EmbrAgg*, toute* Ses ftcieaceï, comme bien 
ut TocttM qui eonUtnl H embrassa tuutos chosis (]). 
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Vincent voulait do plus que ceux qui prenaient part 
à ces conférences, rérichisscnt à la direction de leur 
propre vie, et que chacun se rendit parfait dans la voie 
qu'il aurait choisie, selon les paroles du Sage, nous 
avertissant: que chaque homme fasse ce à quoi il sent 
son esprit le plus disposé; ce qui, dans le langage chré- 
tien, s'appelle suivre «a vocation. Puis il prescrivit que, 
à ceux qui désiraient se consacrer à la vie monastique, 
on ne conseillât jamais de choisir tel ou tel Ordre. Re- 
cherchant les nisultulu pratiques, plutôt que les ingé- 
nieuses théories qui, tout excellentes qu'elles peuvent 
être, produisent rarement ou jamais de grands effets, il 
réprouvait ces résolutions générales qui contentent plus 
l'orgueil, qu'elles no profitent à la vertu; productions 
d'un esprit qui se croit déjà sùr de ses propres forces, 
et qui a goûté les attraits de la vertu, mais sans la 
pratiquer. Si quelqu'un, pris d'une profonde mélancolie, 
comme s'il n'espérait plus atteindre à la perfection, tom- 
bait dans ces afflictions d'esprit qui semblent parfois 
ôter toute confiance et tout amour; à celui-là Vincent 
donnait pour règle que : aride ou dévot, calme ou désolé, 
tenté ou libre, courageux ou timoré, si l'on persévère 
dans le bien par la force de la volonté, tout doit sem- 
bler égal, Dieu le voulant ainsi. Vincent était vraiment 
un profond connaisseur <3u cœur humain ! II avait sondé 
les voies les plus cachées do cet art obscur et difficile; 
et, pour l'apprendre aux autres, il lui suffisait de se 
copier lui-même, de révéler ses luttes intérieures, et 
d'enseigner la constance et l'amour. De cette manière, 
il acheminait vers la perfection, sans efforts d'imagina- 
tion; et, dans ses jugements, il était guidé par l'impul- 
sion de son cœur, sans doute, mais plus encore par le 
jugement de son esprit. 

Parmi ceux qui procurèrent à la nouvelle institution 
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une assez grande renommée, on compte le même Olier 
qui, le premier, avait aidé Vincent dans les exercices 
des ordinands: désireux, naguère encore, de conquérir 
la réputation d'un savant, il avait abandonné les uni- 
versités, pour se faire missionnaire dans les campagnes : 
puis, l'abbé de Coulai) ges, oncle de madame de Sévigné: 
Pavillon, qui obtint tant de succès dans ses prédications, 
que Vincent le fit ensuite nommer éveque de Alet; 
homme instruit et austère, dont la réputation contribua 
plus tard à la propagation du jansénisme: Godeau qui, 
après être longtemps resté éloigné de son siège épisco- 
pal, peut-être par un amour excessif des études profa- 
nes, remplit, sur la fin de sa vie, les devoirs de sa 
charge aveu beaucoup de zèle et de prudence ; puis, Abel- 
ly, Fouqnet et bien d'autres encore, que je passe sous 
silence, pour la brièveté démon récit. Ceux qui prirent 
part aux conférences du temps de Vincent, furent au 
nombre de trois cents; et f «(Unicité de ces réunions 
était si bien reconnue, que Richelieu, pensant à la né- 
cessité de relever l'épiscopat en France, ne dédaigna pas 
d'appeler Vincent dans son conseil, et de préférer pour 
les sièges vacants les prêtres qui avaient été le plus 
bel ornement et la gloire des conférences. On rapporte 
que le ministre, parlant un jour à la duchesse d'Aiguil- 
lon, lui dit: qu'il avait toujours eu une haute opinion 
de Vincent, mais que, après avoir traité avec lui de 
l'épiscopat français, il avait dû le considérer comme un 
homme beaucoup plus grand qu'il ne lui avait paru par 
le passé. Après la mort de Richelieu, Louis XIII conti- 
nua de proposer pour l'épiscopat ceux qui avaient pris 
une meilleure part a l'institution de Vincent. 

L'estime que le cardinal avait conçue pour notre 
cher Saint lit que, a cette époque, il suivit encore ses 
conseils sur d'autres sujets. 
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Inutile de dire que, tout en poussant avec activité 
ce qui devait le plus contribuer à la réforme cléricale, 
Vincent n'avait rien perdu pour cela de son zèle pour 
les antres institutions de charité publique qu'il avait 
entreprises. La France se trouvait alors dans une situa- 
tion politique assez calme; calme apparent, il est vrai; 
car ce n'était qu'une trêve aux luttes continuelles, bien 
que les motifs Je guerre ne manquassent point, comme 
on le YÎt bientôt après, lorsque les Français furent 
obligés de combattre les armées espagnoles. Malgré cela, 
Vincent trouva encore moyen d'adoucir le sort des mal- 
heureux retenus sur les galères, et de pourvoir à leur 
amélioration. S'ils étaient autrefois abandonnés dans les 
tristesses de leur esprit et les affections de leur cœur, 
on ne prenait maintenant aucun souci de leurs infirmi- 
tés corporelles. Vincent chercha donc le moyen de les 
faire recevoir dans un hôpital, afin qu'ils ne fussent pas 
privés do secours. Le commandement général des galè- 
res n'était plus aui mains du comte do Gondi. Néan- 
moins il ne fut pas difficile à Vincent de faire quelque 
chose en faveur de ces malheureux; car c'était un pa- 
rent de Richelieu qui avait succédé à Gondi. C'est pour- 
quoi, appuyé encore par le concours de la duchesse 
d'Aiguillon, fort disposée à favoriser le moindre de ses 
désirs, Vincent proposa au cardinal ministre d'ériger un 
hôpital destiné à recueillir les forçats malades; le car- 
dinal accueillit la proposition. L'hôpital fut bientôt élevé 
avec cette magnificence et cette ampleur de conception 
qui itaient particulières à ce ministre. Sans doute, on 
n'accorda pas a l'établissement de revenus déterminés; 
il ne les obtint que plus tard, lorsque Vincent fit par- 
tie du conseil royal. 



CHAPITRE VI 
Les Filles de la Charité. 



Les compagnies de charité produisaient des effets 
dignes d'une œuvre entreprise et dirigée par Vincent. 
Mademoiselle Legras les soutenait avec une activité in- 
telligente et vigoureuse. Plusieurs filles du peuple 
étaient venues la trouver: l'une se sentait peu d'attrait 
pour les liens du mariage: l'autre, faute do moyens, 
n'avait pu suivre l'impulsion intérieure qui l'appelait à 
la vie religieuse; une autre encore avait plus ou moins 
vécu dans le monde, bien qu'éloignée des fréquentes 
réunions et des joyeuses compagnies. Elles s'appliquaient 
toutes peu à peu aux œuvres que Dieu semblait sur- 
tout leur demander. Ames affectueuses et ferventes, aux 
yeux desquelles le monde avait perdu touto sa beauté, 
et pour qui la société n'avait pas une corde qui fût 
à l'unisson de la douce harmonie do leurs pensées. Peut- 
être la poésie de la solitude leur aurait apparu belle et 
riante des plus suaves couleurs; mais c'est un fait que, 
quel que soit l'état où l'ait placée la Providence, la 
femme, pour peu qu'elle rentre en elle-même, se per- 
suade que rien ne lui manque pour être active et 
heureuse. La vraie beauté des choses réside en elles- 
mêmes, et ce qui est vraiment beau, est également bon. 
La contemplation en harmonie avec la pensée chrétienne 
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donne à l'action une beauté et une grandeur qu'elle ne 
possédait pas auparavant, et, dans les différentes circon- 
stances de la vie, c'est l'esprit qui donne aux œuvres 
leur lumière et leur reflet Aussi, selon l'Évangile, pour 
que la vie humaine se rapproche de la perfection, il faut 
que l'action ne soit pas séparée de la pensée. 

Les cœurs généreux ont pour habitude d'avoir prin- 
cipalement en vue la gloire de Dieu. Mais qui ne s.iit 
que Dieu se glorifie dans sa créature, et que le plus 
grand bien que puisse faire un homme, est celui qui 
contribue le plus au bonheur des esprits créés? Or, pour- 
quoi la femme devrait-elle être exclue des œuvres les 
plus parfaites, et qui se rapprochent le plus de l'ordre 
établi de Dieu dans la famille humaine? Si une Èvo 
plus sage a fermé la porte de ses sens, pourquoi n'ou- 
vrirait-elle pas ensuite, au profit de la créature, les tré- 
sors de son âme, élevés et rendus sublimes par la cha- 
rité, qui est l'amour de Dieu même et de son œuvre? 

Telles furent les considérations qui inspirèrent bien- 
tôt à Vincent la pensée que l'on pourrait fonder une 
institution, sur le plan de celle qu'il avait déjà créée, 
mais en en étendant l'action sur des bases plus larges 
et sur un plus vaste champ. Il lui sembla que les com- 
pagnies de charité pourraient même lui fournir le noyau 
ou, pour mieux dire, le fondement de la nouvelle con- 
grégation. 

Dans les associations même le mieux organisées, les 
plus saintes intentions deviennent avec le temps, tièdes 
et, par conséquent, inefficaces. Il ne suffit point parfois 
que les règles qui les dirigent soient sages et prudentes; 
si on ne les rappelle souvent aux principes, elles tom- 
bent en décadence et en ruine, absolument comme Ma- 
chiavel l'affirme des gouvernements. Ainsi les compa- 
gnies de charité, dont il a été question, avaient un peu 



214 CHAPITRE VI 

perdu de leur premier éclat, et, des effets, il était facile 
de conclure a l'alMbliss'.'nieiu do l'esprit et de l'ardeur 
qui, à leur début, les avaient rendues si précieuses et si 
opportunes. A peine avaiont-elli's été fondées par Vin- 
cent, qu'un bon nombre do femmes pleines de piété, et 
quelques dames haut placées dans la société française, 
en avaient assumé les charges avec un zèle ardent et 
d'excellentes intentions. 

Mais en même temps qu'elles, étaient vonues bien 
dos dames qui, dans la pratique de la charité, appor- 
taient toute la vanité féminine; la mode avait pénétré 
dans ces réunions, où l'on aurait dû rencontrer un tout 
autre esprit. Oubliant le bien des pauvres et le progrès 
chrétien', on cherchait à satisfaire son amour-propre, en 
se donnant un certain air de philosophie et de popu- 
larité. 

Afin donc que l'action de ces compagnies ne fit pa» 
défaut, et que leur esprit no se confondit pas trop avec 
celui du monde, il fallait les transformer en une insti- 
tution permanente et durable, qui, tout en restant au 
milieu de la société, prit cependant un caractère plus 
sévère et plus religieux. On no devait pas rejeter en- 
tièrement le concours de ces pieuses femmes, parmi les- 
quelles il s'en trouvait qui savaiimt faire passer la pensée 
de Dieu avant toute espèce de vanité: en un mot, il 
fallait que l'institution eût des règles sûres et bien dé- 
finies, et que son action s'accomplit sur un champ plus 
vaste, tout en devenant certaine et continue. 

Vincent fit part de son nouveau projet à mademoiselle 
Legras, et la pieuse femme l'accueillit avec joie: elle 
voyait une nouvelle route s'ouvrir devant elle, et elle se 
disposa à la parcourir avec tant d'ardeur et de bonne vo- 
lonté, que Vincent dut la calmer et la modérer. Bien des 
jeunes filles vinrent à elle, pleines du désir de la suivre : 
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elle en choisit quelques unes qui paraissaient mieux 
disposées, les reçut dans sa maison, prépara leur esprit 
et fortifia leur cœur, en les rendant, autant que possible, 
capables de remplir leurs difficiles devoirs. Les pieuses 
jeunes filles correspondirent merveilleusement à ses in- 
tentions. Au début, elle leur confia le soin des malades 
et la pratique des bonnes œuvres envers les familles: 
chaque maison de charité ou de bienfaisance publique, 
oit l'on pouvait faire du bien, devint en peu de temps 
le théâtre de leur action. Elles se firent bientôt les 
mères des enfants abandonnés: anges consolateurs, elles" 
pénétrèrent dans les prisons. Mais elles ne se formèrent 
pas encore en congrégation, et ne donnèrent pas une 
règle déterminée à leur association. Vierges parées d'une 
sévère beauté, dédaignant les ornements féminins, pri- 
vées d'aide et d'appui en dehors do leur zèle et do leur 
ferme résolution, elles parcoururent les campagnes, sans 
compagnie ni délnnsa, restèrent au lit des malades, leur 
apportant les consolations de la religion et les remèdes 
de l'art, adoucissant les douleurs du corps et les infirmités 
de l'esprit, enseignant aux coupables le ropontir, affer- 
missant les bons dans les voies du Seigneur, portant 
partout et sous toutes les formes la suavité et la con- 
solation. Ces premiers débuts firent sensation, ot, quoi- 
qu'elles ne fussent pas encore enchaînées par un lien 
commun, mais seulement unies par le lien intérieur de 
la charité, le poupin les appela de ce nom qu'elles pri- 
rent ensuite, nom \vntal>l'wnt propre i faire connaître 
l'esprit do cette congrégation qui devait être, avec le 
temps, l'une des plus magnifiques et des plus sages 
institutions de Vincent. Elles furent appelées les Filles 
de la Charité. 

Vincent ne jugea pas à propos de leur imposer, pour 
le moment, une règle définitive, parce que, dans ce cas 
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encore, il voulut suivre sa maxime de ne formuler par 
écrit aucune loi, avant qu'un long usage et l'expérience 
en eussent démontré la sagesse et l'opportunité- Ce ne 
fut que douze ans plus tard, que mademoiselle Legras 
]ui écrivit pour lui demander de leur tracer une règle 
par écrit, et ce fut alors que Vincent y donna toute son 
attention '. 

Tels furent les commencements de la nouvelle congré- 
gation. Comme le petit grain de sénevé qui produit une 
plante trés-élevée, elle étendit ses rameaux de tous eûtes, 
et la France, la Lorraine et jusqu'à la Pologne, se ré- 
jouirent bientôt do ses résultats. Elle fut le soutien et 
l'appui de l'orphelin, de la veuve et du pauvre honteux. 
Les Filles de la Charité entrèrent dans les hôpitaux; 
elles y préparèrent les remèdes, se tinrent au chevet 
des malheureux et encouragèrent les moribonils; elles 
se rendirent dans les nmisims des pauvres, soulagèrent 
leur détresse, essuyèrent leurs larmes, et déposèrent dans 
les cœurs désolés et abattus par la tristesse les douceurs 
do la consolation et de la charité. Elles parcoururent 
les villes, les faubourgs et les campagnes, et le peuple 
abandonné eut des vivres et des encouragements. Biles 
coururent de ville en ville, et portèrent partout l'esprit 

1 Oo Un cl-dejsoin 1» lalire doul j'ai parlé; il Ut preUaUa -ju'ella fui 
itriia au commun cerner. I do ]ÛI6, ou pmi apris. 

. Trèn-liouurf Pi-ru. La inanltto doni la divine Providanca m'a in.piré da 

âe< jcnliiaenis oui je croii venir do Clan, nfll nu» l'iccomplim 'a volonlâ, ja 
venu paris avec m. emiira .implici», mail au.il > M Krivi, aur la* bosoini 
une m'a derannire* la. péri, -ne-, pouf cau-olid-i- linsli.u. de. Filles àe la Clia- 
riio, pi touiar-iis vom <i|o. liicLii? ii ruti-iLirvi'r, e< i|iie vous flejupier pn» plus 
0 prnpni da le -llitoudra a aaH de DOI failli»*, cl lurtout <lei miennes... L'una 
du* cuaica les plu* >ui(iojU[t[.ji. ci .1.. ■l.iLiiicr il J'iiimiiiii une personne ijui le 

■I:ri(I.- ' 'i' M"'' V l' ii' rai™ ... Il m- >iTi!.li- f f a 1 i- ru-- SI t lltV,-...ili-,. .1.' «» 

pai lanl.T i lui dounsr des ri-plan Huas el opportune; cl [iiialeroanl. dériuor un- 
ira IHK-Ilioi. a., compagnie, sous la dirac.lon de l'honora penér.1 dan Parai da la 
Misaioo... Vol]* ce QO. j'ai tnulu tou dira, apraa Ustafoil an avoir fait part imes 
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de la justice, de la sainteté et de l'amour. Elles adoptè- 
rent les enfants, afin que, privés de leur more naturelle, 
ils en retrouvassent les soins et l'affection dans lies 
mères adoptives. lilli'S [uinétivri'iU dans les sombres tours, 
dans les prisons obscures, et enseignèrent l'espérance et 
le pardon aux malheureux chargés de chaînes, en leur 
préparant la liberté de l'immortalité. On les vit avec 
étonnement pousser le cri de la paix, au milieu du tu- 
multe des guerres civiles, et, mêlées aux fureurs des 
partis, calmer les colores, relever les blessés, poser leurs 
débiles bras sous la tète des mourants, et leur murmu- 
rer des paroles de charité et de repentir. Elles se tin- 
rent avec une audace virile parmi le tumulte des camps, 
au milieu du frémissement des batailles, dans les rangs 
des combattants, afin que le soldat ne reposât point dans 
un coin oublié ses lianes ensanglantés, et que, aux der- 
niers instants de sa vie, il eût à ses côtés une voix qui 
lui parlât de Dieu et de l'éternité. De nos jours, lorsque 
les armées des puissant/es européennes combattirent con- 
tre le colosse du Nord; lorsque, en Crimée, sous les 
murs de Sébastnpid, plies an-iunplissaieiil des prodiges 
de valeur, ces pieuses femmes étonnèrent l' Europe civi- 
lisée, comme au temps de Vincent de Paul: et les fils 
de la Réforme, qui combattaient à c6té de ces preux, 
les virent s'approcher d'eux, oubliant le mépris qu'ils 
professent contre le catholicisme, non par perversité 
d'esprit ou de cœur, mais par un vain sophisme de la 
raison, ou par manque d'une lumière qui éclaire leur 
intelligence (que le Dieu des miséricordes ait pitié d'eux 

les faits,' qu'à la pensée catholique seule'' il est donné 
d'opérer de tels prodiges; car la charité ne s'arrête pas 
aux croyances, ne se limite ni aux nations ni aux 
temps : elle plane au-dessus de toutes les choses humai- 



218 CHAPITRE VI 

nés, elle est infinie et toute-puissante, comme Dieu dont 
elle tire son principe. 

Comme l'institut des Filles de la Charité se dévelop- 
pait chaque jour, Vincent pourvut à ce qu'elles ne man- 
quassent pas d'asile : il décida que quelques unes reste- 
raient auprès de mademoiselle Legras, dans sa maison 
située à une courte distance de S -Nicolas du Ciiardon- 
net, en transféra d'autres dans une maison du faubourg 
saint-Lazare, et voulut que d'autres se retirassent dans 
un lieu solitaire, près du village de La-Chapelle, peu 
éloigné de Paris: elles venaient toutes passer, tour à 
tour, quelque temps dans cette retraite. Il pensait qu'une 
àme destinée à se trouver et à rester longtemps au mi- 
lieu des agitations civiles et des tempêtes du monde, a 
bien besoin do prendre quelques instants de paii et de 
repos, pour recouvrer de nouvelles forces et un nouveau 
courage, afin que, dans les beautés de la nature et les 
sublimes impressions de la solitude, elle s'élève à la con- 
templation des choses célestes, et pénètre mieux les se- 
crets desseins de la Providence, qui se manifestent à 
chaque instant dans les vicissitudes de la société et des 
peuples. Sage pensée! On prétend généralement, à notre 
époque, que, pour connaître le monde et influer puis- 
samment sur les destinées sociales, il est bon de ne pas 
s'en séparer un seul instant. Mon opinion sur ce point 
est que, pour bien comprendre les hommes et les temps, 
et leur rendre toute sorte de services, il est nécessaire 
de se séquestrer parfois de leur commerce, pour peu de 
temps néanmoins. Cette erreur a peut-être raison dans 
la pansée de certaines écoles, pour lesquelles il n'y a, en 
quelque sorte, de sérieuse importance que dans les que- 
stions de gouvernement, et qui mettent de coté celles 
qui, pourtant, sont les plus grandes et les plus vitales, 
e'est-a-dire, les questions sociales et religieuses. Ecoles 
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qui paraissent en même temps ennemies des ténèbres et 
de la lumière, et qui ont leur pendant dans l'antiquité 
païenne, parmi les cyniques et les sophistes. 

Vincent portait une affection particulière à cette in- 
stitiuion, [loin* liiqui'lln il fdniiii'ii. rifsiv. longtemps -ipW's, 
des règles définitives, dont nous donnerons une idée en 
temps et lieu. Les Filles de la Charité entendaient sou- 
vent sa parole suave, pleine d'nnctioii, pénétrante, effi- 
cace. Loin d'elles, il leur adressait ses conseils et ses 
encouragements, au moyen do lettres remplies d'affection, 
de consolations, de zèle pour la cause do Dieu et do 
l'humanité. 

Un philosophe moderne a dit que la parole est une 
énigme proposée a tous les hommes, mais que les sages 
seuls savent deviner. Et moi, je dis que les discours 
que Vincent adressait à ces pieuses femmes, dans l'ef- 
fusion de son recur, ne pouvaient otre mieux adres- 
sés à personne autre; que personne n'aurait su plus 
facilement en comprendre les beautés secrètes et le sens 
profond. Ils portaient le cachet d'une sagesse douce et 
sublime, cachée sous le voile d'un langage simplo et mo- 
deste, mais si efficace, qu'il versait dans l'âme de ces 
vierges l'enthousiasme de la foi et de la charité. Et puis, 
elles conservaient ce précieux dépôt dans un cœur pur 
et dans une âme sereine. Et pour que les plus précieux 
conseils sortis de ses lèvres ne fussent point perdus, qu'el- 
les pussent en faire le sujet de leurs courtes méditations 
et les transmettre ensuite k la postérité, elles avaient 
coutume de les conserver par écrit. Le lecteur jugera de 
quelques unes de ces pensées. 

« Les Filles de la Charité sont envoyées sur la terre 
pour représenter la bonté de Dieu, spécialement à l'égard 
de l'humanité souffrante: eiles doivent donc se prêter 
facilement à écouter les gémissements du malade, du 
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moribond et de tous lea malheureux, comme une racre 
écoute les pleurs de ses enfants avec douceur, compassion 

» Quittes la prière, la lecture, la méditation, le si- 
lence, pour assister un pauvre. Ne vous en déplaise; 
servir un pauvre, n'est pas une œuvre Lien différente 
de celle que voua faisiez tout à l'heure. 

» L'amour do Dieu et du prochain, l'union et la 
concorde doivent être la disposition intérieure dos Fil- 
les do la Charité. 

» Mes sœurs. Notre Seigneur a pris soin de l'arae 
en même temps que du corps; imitez-le. Parlez aux 
p.nivros do leur salut, avec co langage qui vient du 

» La Fille de la Charité est une plante qui doit porter 
ses fruits. 

» Fermez lea yeux, le soir, en pensant à Dieu; en 
les ouvrant, la matin, que votre première pensée soit 
celle de Dieu. 

» Faites que jamais l'oiaiveté ne vous surprenne. 
Après avoir rendu quelque service aux malades, occu- 
pez-vous à des travaux domestiques, par exemple, à 
l'aiguille, au fuseau et autres semblables. 

» Le travail, mes filles, est une chose louable; c'est 
bien gagner sa vie, que faire un bon emploi du temps. 
Le temps est une chose précieuse, et Dieu nous en de- 
mandera compte un jour. 

» Vivez en parfaite union entre vous; que jamaia 
l'une ne donne à l'autre un sujet do plainte ; mais sup- 
portez-vous mutuellement. Chacune do vous a quelque 
défaut; si telle ne supporte pas ceux de sa sœur, pour- 
quoi celle-ci devraik-elle supporter les siens? 

> Ayez toujours la modestie pour compagne. 

> Que chacune do vous respecte les autres, puisque 



vous êtes toutes également les servantes du Seigneur, de- 

,a '» A^vowja™"»'^ beau drap 

Je brocart dor? II est beau et resplendissant. Mais si 
vous y ajoutez quelques pierres précieuses, comme îles 
éraeraudes, des rubis et autres semblables, celles-ci ajou- 
tent à la valeur du drap un prix considérable. Tout ce 
que vous ferez par obéissance, sera un diamant incom- 
parable posi sur ce drap précieux. 

» Votre vocation est grande, la plus grande qui sa 
puisse trouver dans l'Église de Dieu — Vons êtes dos' 
martyres, r 

Ces semences venaient, on peut le dire avec raison, 
île Dieu même, puisque Vincent les avait méditées de- 
vant Lui, dans le silence de la prière : elles pénétraient 
dans l'esprit de ces admirables vierges, et inondaient 
leur cœur d'une joie pure et d'un profond enthousiasme. 

L "existence particulière du nouvel institut et les œu- 
vres auxquelles il était plus spécialement destiné, enga- 
gèrent Vincent à déclarer qu'il ne fallait pas soumettre 
les Filles de la Charité à certaines pratiques propres 
au cloître. Ainsi il leur prescrivit de ne porter aucune 
espèce de ciliée, de ne redierdier ni préférer trop aucun 
exercice de piété, quelque louable qu'il fût: il ne vou- 
lut même pas qu'elles employassent leur temps à orner 
les églises, ni à travailler le lin pour le service des au- 
tels, ni rien de semblable. 

L'esprit du nouvel institut ne dégénéra jamais ; il se 
conserva comme aux premiers jours, et, dans la foi et 
la ferveur de ses principes, il puisa les éléments d'une 
existence splendide et durable. 

Tout ce qui est beau et grand est exposé, d'ordinaire, 
à endurer la colère des hommes et la malignité des temps. 
Les Filles de la Charité eurent à subir, selon la marche 



222 CHAPITRE VI 

commune des choses humaines, les persécutions et l'exil. 
Quand vinrent pour elles les jours de souffrances et 
d'épreuves, Vincent n'était plus ; mais son action et son 
esprit vivaient toujours. Sur les autels des deui mon- 
des, se trouvait l'image vé livrable d'un vieillard, devant 
laquelle les peuples venaient répandre leurs prières et 
leurs larmes de reconnaissance et d'amour. Rome avait 
inscrit son nom parmi ceux des héros chrétiens; ses di- 
sciples [iar<:(>i;nuenl les l'on tives de l'Eu l'ope, ramenant la 
société dans les voies du Seigneur, et endurant le martyre 
dans des régions lointaines, chez [es peuples barbares à 
qui ils allaient annoncer la bonne nouvelle. Mais il vint 
un temps où l'on détruisit tout, parce que l'on croyait 
follement pouvoir tout renouveler. On oublia les plus 
vives traditions rte la société; la sagesse vénérable do 
l'antiquité fut traitée de honteuse ignorance ; tout prin- 
cipe d'autorité fut livré au mépris; sur les ruines du 
passé, on voulait établir un nouveau pacte, fils de la 
raison, un nouveau droit, dont la justice résidait dans 
la force: la morale était un vain nom; on appela or- 
dre, la mort des idées les plus sublimes. On prétendit 
que les hommes avaient souffert, jusque là, un esclavage 
honteux et horrible, et méprisé toute chose divine et 
humaine: le temple fut violé, l'autel ensanglanté, et l'on 
donna a l'Europe civilisée le speelaele d'épouvantables 
scènes de délire et de carnage. Le fer remplaça la loi; 
la sécurité des royaumes devint la risée et le jouet d'une 
populace ivre et fanatique, et, sous le saint nom de la 
liberté, on fit régner la plus horrible tyrannie. Ce fut 
alors, dans l'effervescence de ia révolution, qu'un peuple 
rassasié de fureur et de sang se prit a haïr ces filles 
du ciel, il les accusa de crimes dont elles ne connais- 
saient pas même le nom, et les contraignit a quitter 
cette patrie qui avait vu les premières couvres de leur 
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charité et les merveilles de leur apostolat naissant. L'Eu- 
rope s'émut de tant do scélératesse, et l'Angleterre, noble 
nation chez laquelle la liberté n'est pas un vain mot, 
accueillit les exilées: celles-ci ne poussèrent pas une 
plainte, mais conservèrent toujours dans leur cœur deux 
amours, Dieu et la vertu. Ainsi les Filles de la Charité 
purent se soustraire aux fureurs d'une foule sanguinaire 
et frémissante, que Bûmes appelait, avec un accent iro- 
nique, la souveraine de la France, dont la tyrannie tom- 
bée sur la tète de ces filles du ciel, émut les peuples de 
toute religion et de toute croyance: du haut de la tri- 
bune anglaise, on blâmait les actes honteux des gouver- 
nants d'un jour, et l'on offrit aux filles de Vincent de 
Paul cet asile qu'une patrie plongée dans l'orgie d'une 
liberté sans frein leur avait refusé en termes malséants 
et ignobles. Mais lorsque le terrible ouragan eut calmé 
son impétuosité, quand les lauriers consulaires eurent 
peu a peu dérobé aux regards de l'Europe émue et sur- 
prise les flots de sang répandu, les innocentes vierges 
de Dieu furent rappelées on les rendit aux hôpitaux et 
à ces générations de pauvres et d'affligés qui, aux jours 
de leurs douleurs, les appelaient leurs mères et leurs 
sœurs, qui les nommaient leurs anges. 

La France les revit, et ce ne furent pas elles qui rap- 
pelèrent l'histoire d'un triste p.issé. Tant que dura l'agi- 
tation des peuples, tant que, sur les destinées des fils 
d'Adam, pesa un nuage de guerre et de sang, les Filles 
de la Charité demeurèrent parmi les régiments français, 
sur les champs de bataille, disputant à la mort les glo- 
rieux rejetons des anciens Francs. Napoléon étonné de 
tant de courage, qui pouvait se comparer à celui de ses 
preux, donna à la première d'entre elles l'étoile de la 
Légion d' honneur. Mais en ce moment, l'illustre capi- 
taine no semblait pas être plus que l'humble sœur, et 
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celle-ci aurait bien pu su proclamer très-grande, devant 

le géant de l'Empire. 

Notre société froide et positive ne chercha et ne sait 
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lènes émigrèrent de cette contrée, berceau de la civili- 
sation moderne, et fournirent, pendant cinq siècles, un 
thème a l'ode, à la tragédie, à l'épopée; les poésies po- 
pulaires du moyen âge et, plus que les autres, celles qui 
routaient sur un sujet religieux, t'imliéinit malheureu- 
sement dans l'oubli. Mais qui ne sent au fond de son 
cœur combien il manque a la satisfaction et à l'édifica- 
tion d'un peuple, quand lui manquent ces chante inno- 
cents, revêtus d'une forme poétique- suave et tranquille, 
je dirai mieux, d'une poésie facile, candide et populaire? 
Clotilde eut ses légendes, et Iiadegonde (les deux fem- 
mes qui contribuèrent efficacement à la conversion, et 
furent les mères du peuple [ï;i.iiç:iisj inspira les vers nobles 
et suaves de Fortunat; il chantail cette pieuse reine, sur 
le visage de laquelle la mort n'avait pu, en posant son 
voile, éteindre cette fraîcheur naturelle qui l'emportait 
sur celle des roses et des lis'. Oh! quelles beautés poéti- 
ques n'auraient pas inspirées les l-'illesde la Charité, dont 
le vœu est le désir du bien, dont le désir est un vœu 
d'amour et de martyre ; qui ont pour monastère la maison 
du pauvre; pour cellule, l'auberge du pèlerin; pour cloî- 
tre, les rues de la ville et les salles des hôpitaux; pour 
clôture, l'obéissant: ; pour barrières, la crainte de Dieu, 
et pour voile, la modestie et la pudeur de la vierge! 
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CHAPITRE VII 
Les Dames de Charité. 



Après avoir achevé l'établissement des Filles de la 
Chanté, Vincent quitta Paris pour quelque temps, et se 
retira près de l'évéque de Beau vais, pour faire un peu 
de bien dans le diocèse confié à ses soins, et donner 
une nouvelle impulsion aux instituts de charité qui s'y 
étaient fondés depuis peu. Mais il n'y resta pas long- 
temps, et, de retour à Paris, il se remit avec ardeur a 
étendre l'œuvre des Filles de la Charité, et à la faire 
arriver le plus prés possible de la perfection. 

Du reste, la congrégation elle-même avait manifesté 
de nouveaux désirs et de nouveaux besoins. 

Les servantes des pauvres, je dirai mieux, les mères 
du peuple, avaient besoin de moyens et de secours: elles 
ne possédaient qu'une ardente charité; comme le peu- 
ple auquel elles voulaient faire du bien, ces pieuses fil- 
les- vivaient dans la misère et le manque absolu de res- 
sources. II fallait donc qu'une autre institution vint à 
leur aide; et elle fut bientôt établie sous la tonne d'une 
congrégation nouvelle, à laquelle les personnes qui la 
composaient firent donner le nom de Dames de Charité. 

Madame de Goussault était demeurée veuve a la 
fleur de lage. Riche, belle, douée de sentiments élevés 
et d'un désir extraordinaire du bien, elle vint trouver 
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Vincent et lui dit: « Votre institution pourrait tomber, 
faute do ressources: pourquoi tant de dames illustres 
qui, tout en vivant dans le monde, aiment sincèrement 
la cause do Dieu et du pauvre, ne pourraient-elles s'unir 
du quelque, manière aux Filles de la Charité, en vue de 
faire le bien? Moi-même, à qui le ciel a enlevé une si 
grosse part de bonheur, en me laissant toutefois les 
tiens de ce monde en plus grande quantité qu'il ne 
m'est nécessaire ; moi-même ne pourrais-je travailler 
avec vos filles à l'amélioration du peuple, le soulager 
dans sa misère, et ramener un grand nombre de mal- 
heureux dans les voies de l'espérance et de la paix? 
Combien d'autres pourraient bientôt s'unir à nous, et 
so faire, comme moi, ouvrières de la charité, en vous 
ayant pour diriger leur esprit et leur cœur! Voyez, je 
me rends souvent dans les hôpitaux, je reste longtemps 
au chevet des malades, je no m'éloigne pas du lit des 
mourants ; mais je suis seule, et grand est le nombre 
de ceux qui auraient besoin de secours et de consola- 
tions. Si j'avais des compHjjjifs, r.'oiuliit;n île malheureux 
seraient au moins encouragés par la vue d'une personne 
qui aurait une parole pour adoucir 1 û n r douleur, et une 
larme à mêler aux pleurs abondante dont ils arrosent 
un léger morceau de pain trop souvent amer! » 

Vinrent pensa que l'œuvre pourrait, avec le temps, 
réussir dans les hôpitaux, et que, en attendant, elle rem- 
plirait sa mission dans les familles du peuple: et, cher- 
chant sans retard les moyens les plus propres à amener 
le second résultat, il ne laissa pas de! panser à la ma- 
nière d'arriver également au premier. 

C'est pourquoi il chercha quelques dames de la plus 
haute aristocratie do, Paris, pour qu'elles formassent le 
noyau de la nouvelle institution. Ce charitable office 
fut bientôt accueilli avec joie par les dames de Ville-Sa- 
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autres. Elles composèrent en peu de temps une Assem- 
blée, et virent s'unir à elles quelques personnes de la 
bourgeoisie, et surtout un grand nombre d'épouses des 
premiers magistrats du royaume. Elles furent aidées par 
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des finances, femme d'un esprit solide qui, en appre- 
nant la disgrâce do son fils, s'écria dans un sentiment 
viril : « 0 mon Dieu ! je vous remercie: je vous ai de- 
mandé en pleurant le salut démon fils; voici que vous 
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dames, rien ne manquait plus désormais aux pauvres 
malades, et que, par elles, ils recouvraient la santé du 
corps, et rentraient dans îos sentiers de la vertu. L'in- 
stitut prospéra, et i) n'y eut bientôt plus une dame de 
quelque piété, qui ne demandât à en faire partie. Leur 
esprit pénétra même jusqu'à la cour, et, parmi ceux qui 
trouvèrent beau do s'élever a Dieu en s'iiumiliant devant 
les pauvres, ou vit Marie do Gonzague. La cour eut, 
elle aussi, une compagnie de dames, animées du même 
esprit et des mêmes intentions, 

L'œuvro de la charité était donc devenue laïque ; le 
pauvre n'attendait pas le pain de la Providence seule- 
ment à la porte des couvents; le malade n'entendait plus 



la parole religieuse de la seule bouche des prêtres. La 
civilisation, qui est un secours terrestre préparé par la 
religion, devenait une chose céleste '; voyageuse sur la 
terre, la religion faisait servir les soins du monde à 
son but et à son accroissement. La charité qui, selon 
la définition d'un philosophe moderne, peut s'appeler une 
civilisation initiale et privée, acquérait maintenant un 
caractère universel, par la multitude et l'importance de 
ses effets. 

Parmi les règles que Vincent prescrivit à l'institut 
des dames, j'aime à en signaler une, parce que, en 
même temps que sa sagesse, elle démontre la profondeur 
de sa pénétration politique. 

Dans l'assemblée des dames, outre la plus haute ari- 
stocratie, figuraient les noms des princesses de France. 
Si Vincent prétendait unir par la charité tous les or- 
dres sociaux, ce que j'ai fait remarquer, en parlant de la 
pensée qu'il déposait dans chacune de ses institutions, 
il ne voulait pas cependant que les idées politiques eus- 
sent la moindre influence sur le développement d'oeu- 
vres qui doivent, par nature, planer au-dessus des 
fluctuations de l'opinion et des divers états d'esprit où 
peut se trouver la société, lorsque les gouvernements 
changent d'intentions ou de direction. Les princesses 
royales et la reine elle-même faisant partie de l'assemblée, 
les idées du gouvernement auraient pu influer soit sur 
sa ligne de conduite, soit sur les rapports qui unis- 
saient les dames entre elles. C'est pourquoi il voulut que 
jamais, dans les réunions, on ne parlât de choses qui 
regardassent plus spécialement celle-ci ou celle-là, que 
jamais on ne fit allusion aux affaires de l'Etat ou à la 
politique générale, et que les dames ne profitassent pas 
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des nombreuses occasions qu'elles avaient de se trouver 
en présence de la reine, si ce n'est pour parler de cha- 
rité ou de toute œuvre qui s'y rapportât exclusivement. 
Il ajoutait que les dames devaient s'aimer comme des 
sœurs, quel que fût le parti politique auquel elles ap- 
partenaient plus ou moins, disant que, au-dessus do 
toute politique, il y a la charité, et que leurs œuvres 
devaient être faites dans le calme et le silence, de façon 
toutefois il ne jamais craindra la lumière; car la cha- 
rité doit être silencieuse et bienveillante; et ce n'est 
pas à l'individu, mais au Père céleste, qu'il appartient 
de mettre, quand il lui plaît, les œuvres de la vertu 
sur le chandelier, pour qu'elles brillent dans le mondo 
et enflamment d'un saint désir le cœur de chacun. Il 
terminait ainsi ses règles : « Si, par hasard, il s'en trou- 
vait une parmi vous qui ne vous regardât point de bon 
œil, ayez soin de ne pas vous montrer avec elle dépitée 
on indignée . . . Parlez toujours aux pauvres avec dou- " 
ceur et en toute humilité.; présentez- vous à eux, vêtues 
sans négligence, mais avec un peu do laisser aller, afin 
que la trop grande élégance de vos vêtements n'éveille 
pas dans leur cœur des sentiments d'envie, et ne vous 
donne pas un trop grand air de supériorité; et, pour 
que vous ne soyez pas tentées parfois de vous montrer 
pourvues de quelque érudition, quand vous serez au 
chevet des malades, adressez-leur la parole en tenant 
entre les mains un petit livre où seront consignées les 
principales vérités chrétiennes, dont la connaissance est 
le plus nécessaire. » 

Lorsque, en 1613 ou peu après, Marguerite Bouquet, 

vice des pauvres malades dans le grand hôpital de Paris, 
elle y avait fondé une espèce de noviciat et rétabli l'or- 
dre, en instituant une confrérie religieuse qui se pro- 
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pngca ensuite dans toute la France: cet ordre prit le 
iiom et la règle de S'-Augustin. L'hôpital était administré 
par «ne autorité laïque; mais la partie religieuse dé- 
pendait du chapitre de la cathédrale de Paris; et, bien 
que la double autorité s'appliquât assez activement au 
soulîiguuiisiit 'les puiivrc. 1 . hinkuli-s, cepumhix. il si 1 com- 
mettait dans l'hôpital des abus très-graves qui non-seu- 
lement déplaisaient à Vincent, mais avaient même prêté 
matière aux critiques du monde. Néanmoins le saint 
prêtre suivant, dans ses œuvres, le désir de ne pas mettre 
la faux dans le l'hainp d'autrui, s'était persuadé malgré 
lui qu'il faudrait, tôt ou tard, introduire quelque chan- 
gement dans l'administration de la pieuse maison; il 
voyait surtout la nécessité d'un changement radical dans 
le service des malades. C'est pourquoi il employa vo- 
lontiers à leur soulagement les dames de charité, et 
réussit, par la douceur de ses procédés et la fine péné- 
tration de son esprit, a persuader â celles qui, jusque 
la, avaient rempli seules ce pieux devoir, d'accueillir 
de bonne grâce les dames de la nouvelle institution, et 
d'accomplir avec elles les œuvres de piété auxquelles 
elles s'étaient également consacrées. 

La manière dont les dames se mirent à l'œuvre fut 
si belle et si efficace, que non-seulement elles reçurent 
les élnges île l'aulorilo et de l'association religieuse, 
mais elles se virent bientôt seules à secourir les pauvres 
malades, et purent donner une plus forte impulsion à 
toutes les améliorations qui devaient y être introduites '. 

' [.orsque le unies ies blpilun WBIMJW* iMUlHnl, Viocnl émit 
reh-uu pir q unique nmian* i uar v< i .li-i;.,,..- ,1. r,..«: r«iïr-Mr- 
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Les abus furent supprimés peu à peu, et le service 
ecclésiastique ne manqua pas d'être ramené à cette acti- 
vité et à ce zèle qui s'étaient rallentis depuis quelque 
temps. C'étaient les chanoines de S'-Victor qui en avaient 
eu la charge jusque là; mais ils étaient peu nombreux, 
et n'avaient pa3 toujours les mêmes vues. Les dames 
obtinrent alors que des prêtres séculiers se consacrassent 
entièrement au service des malades, et Vincent pensa 
qne, avant leur entrée dans l'hôpital, ils devaient se 
préparer, dans la maison de S'-Lanare, à cette œuvre 
difficile, en rendant la vigueur à leur esprit et l'ardeur 
à leurs sentiments. 

L'exemple de tant de pieuses dames qui abandon- 
naient, pendant plusieurs heures du jour, leurs splendi- 
des demeures, et sacrifiaient la vie molle de la haute 
société et les honneurs de leur position au désir de rem- 
plir, dans l'humilité et le silence, de si pieux devoirs, 
fit naître chez quelques personnages haut placés dans la 
société française, l'envie de ne pas être moins que ces 
dames; et une compagnie d'hommes se consacra, sous 
une forme peu différente, à un service analogue : en peu 
d'années, la chose réussit également. 

Les Dames de Charité entreprirent bientôt une au- 

UHI ■ Il n'ai pas Irop a propos, mademoiselle, dernier ohaqua jour el uim 
il grande pnrlis du joue il'MpitAl: je poulie, an conlrairo. qno ton» dsvni aller 
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tre œuvre, à la tête de laquelle se mit madame de La- 
moignon, 

Les prisons de France étaient pleines d'une quantité 
extraordinaire de détenus pour dettes. Il se forma donc 
une association pour payer leurs dettes et les délivrer 
ainsi de la prison. Cette nouvelle œuvre rencontra un 
puissant secours dans les premiers ecclésiastiques et 
magistrats du royaume. Le roi lui-même et l'archevêque 
de Paria y prirent une part trés-active. 

Ainsi Vincent s'occupait do toutes les infortunes; il 
portait remède à tous les maux, soulageait toutes les 
douleurs. 

Ses œuvres se continuaient partout comme à Paris: 
les missions se faisaient partout sous son impulsion, 
comme s'il eût été présent à chacune; et il en dirigea 
un grand nombre sur ces entrefaites. En même temps, 
les Calvinistes ayant beaucoup propagé leurs doctrines 
dans le diocèse de MontauLan, monseigneur Mourie], 
qui en était évêque, pria Vincent de lui envoyer deux 
missionnaires, et de venir ensuite lui-même. 

Dans cette chaîne de montagnes qui s'étendait sur 
un espace d'envii-nu trente lieues dans les diocèses d'Alais, 
d'Usez, de Mende, et sur une grande partie du Vivarais, 
le calvinisme avait également fait beaucoup de progrès: 
l'évéque de Mende en craignait de plus grands encore. 
Vincentvint aussi au secours de cette partie de laFrance. 
Il réussit et, dans cette circonstance, il renouvela à ses 
prêtres la plupart des conseils qu'il leur avait déjà don- 
nés sur la manière de traiter les dissidents. «Ali! leur 
disait-il, n'usez pas de sévérité avec ceux qui nous étaient 
naguère unis dans un même amour et une même foi: 
Jésus-Christ a aussi répandu son sang pour eux. S'il y a 
un moyen facile de les ramener de la voie de l'erreur 
dans celle de la perfection et de la vérité, ce moyen 
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n'est autre que l'amour. Jésus-Christ a aimé ses enne- 
mis: aimons nous-mêmes comme il nous en a donné 
l'exemple ; enseignons comme il nous l'a ordonné : peut- 
être une larme sortie de nos yeux sera plus puissante 
sur le cœur d'hommes nés également pour aimer. Ga- 
gnez leur affection: souvent l'affection dispose l'esprit 
au désir du bien. Soyez humbles avec eux, et toujours. 
L'orgueil engendre la haine, et la religion est une af- 
faire toute d'amour. Il faut employer de bons et solides 
arguments; mais quand l'éducation religieuse s'adresse 
au sentiment, il est plus facile qu'elle réussisse. 

» Celui qui engage à suivre le beau positif, et qui pro- 
pose des vérités pratiques et capables de satisfaire le 
cœur, celui-là sera écouté et cru volontiers. La foi est 
l'œuvre de la grâce ; mais si l'on ouvre le chemin du 
cœur à cette ineffable opération divine, la conquête de 
l'homme est plus rapide et plus certaine. > En effet, 
dès que cette voie est ouverto et le sentiment excité, il 
arrive alors que l'intelligence s'élève; car il est certain 
que pour « élever l'homme à un cœur haut ', * il faut 
élever son intelligence et la faire « entrer dans les puis- 
sances du Soigneur '. » Ile cotte manière, les ikjMi's 
sentiments seront le fruit d'idées sublimes, quand l'en- 
thousiasme du cœur sera soutenu par l'exaltation de 
l'esprit. 



CHAPITRE VIII 
La Lorraine. 



(1G39). La Lorraine et le duché de Bar étaient gou- 
vernés par Charles IV. Ce prince possédait, à la vérité, 
quelques unes des qualités qui donnent ans monarques 
le plus de gloire et de renommée, bien que l'histoire 
ait dû juger son caractère avec une certaine sévérité. 
Fier, en effet, ot très-audacieux, il s'irritait dès qu'on 
essayait d'imposer un frein à sa volonté. Il avait un 
aspect agréable et séduisant, et r'cprmdaiit, a !.n:v<>rs le 
sourire de ses lèvres, on voyait percer le sarcasme et 
la mauvaise foi: faux et inconstant, il avait tous les 
défauts des politiques en général et de ceux de son tempa 
en particulier. Il se montrait avide d'aventures extraor- 
dinaires, et désireux de renom : doué d'un grand courage 
dans les combats, et altéré de gloire, il aurait voulu et 
pu jouer un rôle plus considérable, que ne le compor- 
taient évidemment le peu d'étendue de ses États et l'im- 
portance politique de sa position. 

Sans mépriser complètement les agrémenta de l'esprit, 
il parut cependant, et il était en effet étranger à toute 
espèce d'études et d'éducation. Il arriva de là que si, 
d'un coté, l'amour de la gloire et le désir du pouvoir 
et du commandement le poussaient à des entreprises 
hardies et magnanimes, de l'autre, il ne savait pas les 
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diriger avec prudence et sagesse, possédé qu'il était par 
l'ambition et la soif empoisonnée de la domination. Jo 
dirai plus encore. Comme il ne savait pas trouver un 
but à ses vastes desseins, ses entreprises manquèrent 
trop souvent de ces qualités et de ce caractère qui té- 
moignent de la vraie grandeur. Et vraiment, on ne peut, 
que je sache, appeler grands et magnanimes des princes 
qui forment de vastes entreprises à temps et à contre- 
temps: mais ils méritent une haute réputation et une 
gloire solide, ceux qui préparent de longue main et avec 
des vues habiles, )os circonstances et les temps, afln que, 
soit par leur propre fait, si la fortune les favorise, soit 
par lo fait do quoique autre, il en résulte un avantage 
pour la nation et un bienfait pour la société tout en- 
tière. 

Si l'on examine à fond les histoires du pays qu'il 
gouvernait, placé entre la France et l'Autriche, on com- 
prendra facilement que la politique dont il n'aurait pas 
dû s'écarter, eût été de ne jamais prendre, ni en secret 
ni ouvertement, le parti d'aucune de ces deux puissan- 
ces rivales et formidables. On a dit que Charles IV avait 
un génie royal; je ne le conteste pas. Mais l'idéal du 
prince que je vois en lui rappelle plutôt, suivant moi, 
ces rois dépeints par Tacite, que l'idéal du prince selon 
les idées modernes et chrétiennes. En effet, il cherchait 
particulièrement sa propre grandeur et celle de son trône, 
et non celle de la nation et la prospérité de ses sujets. 
Il est facile de s'en convaincre, si l'on considère com- 
ment il compromit l'existence indépendante de son pays, 
comment il perdit une fois et se laissa deux fois tomber 
de la tête cette couronne pour le maintien de laquelle 
il avait manié les armes avec gloire et avec une har- 
diesse remarquable. 

En parlant de la Lorraine, je ne voudrais pas être 



injuste avec le faible, ni tenir peu de compte des sou- 
venirs qui honorent le passé d'une province désormais 
partie intégrante de l'unité française. Il est certain que 
la politique obscuri» et .ambitieuse de Richelieu fut pour 
beaucoup dans les malheurs de ce duché : car ce ministre 
s'étant aperçu que la force des armes ne suffirait pas à 
le soumettre, résolut de le réduire à l'état le plus dé- 
plorable, afin que ses princes fissent de vains efforts pour 
le relever et que le jour vint bientôt où l'aristocratie et 
le peuple no prendraient -plus souci d'une terre qui, ri- 
che jadis par le commerce et l'industrie de ses habitants, 
était devenue, par des guerres continuelles, par les ra- 
vages et les plus horribles massacres, inculte et déserte, 
au point qu'ils auraient vainement tenté d'y reconnaître 
la patrie de leurs aïeux. En effet, au commencement des 
guerres de la Lorraine, lorsque Charles IV essayait de 
reconquérir sa couronne, comme plus tard, lorsque son 
armée fut défaite, après les victoires remportées par les 
Français sur les troupes impériales, cette province devait 
nécessairement se trouver réduite à un si triste état, 
qu'on ne saurait en imaginer un pire. Que si, dans la 
première période des guerres, l'oppression et la barbarie 
furent d'une atrocité révoltante, parce que la Lorraine fut 
abandonnée an caprice et à la cruauté d'une soldatesque 
indocile et désordonnée, ne connaissant ni le frein de la 
loi ni la rigueur de la discipline ; la conduite des vain- 
queurs parut, il est vrai, moins insupportable dans la 
seconde période, c'est-à-dire jusqu'à ta paix de Vincennes : 
ce n'est pas à dire que leurs actes fussent plus justes et 
plus humains, mais c'est qu'ils étaient dirigés avec plus 
de prudence et sous des formes plus régulières. Funeste 
état de choses, que ma plume est impuissante à décrire, 
et qui précipita les infortunés Lorrains dans un abime 
d'amertumes. 
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En effet, comme s'il n'eût pas suffi de l'oppression des 
armées françaises et de celles qui combattaient au nom 
du duc, les fureurs des impériaux, auxiliaires de Char- 
les IV, et les excès des Suédois, conduits par le duc de 
Weimar, allié de la France, dépassèrent toute limite. 
Les Suédois en particulier sa distinguèrent par une ty- 
rannie nouvelle et inouïe, disant que les peuples de la 
Lorraine devaient payer, par leur oppression et leur sang, 
les désastres tir Nnrdliiigli^n et les barbares traitements 
qu'avaient fait éprouver aux villes d'Allemagne les trou- 
ves de la li^iifl r';ù]io!trjni\ . oi;iiji:iiu1i ; i's nar Charles IV, 
Ils allèrent si loin dans leurs colères et leur esprit de 
vengeance et de sang, que le nom suédois demeura, dans 
les traditions populaires do la Lorraine, comme un 
signe d'infortune et do malédiction. Et vraiment ce mal- 
heureux peuple semblait fournir un exemple de la co- 

Après avoir saccagé quelque ville ou brûlé quelque 
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proies, se répandait dans les campagnes, en détruisant 
les moissons; et si quelque endroit avait échappé au pil- 
lage des soldats, il souffrait ce que la peste et la famine 
ont de plus horrible. Vivant donc de cette manière et 
au milieu de tant de maux, les Lorrains portaient écrite 
sur leur front l'épouvante de leur esprit ; privés désor- 
mais de toute espérance, ils mouraient misérablement, 
n'attendant plus des hommes que malheurs et désastres. 
On aurait pu dire qu'il ne resterait un jour que le nom 
de ce pays infortuné. 

La misère n'était pas moindre dans les parties de la 
Lorraine et du duché de Bar qui n'avaient pas été oc- 
cupées par les troupes françaises, ou du moins, qui ne 
l'avaient" été quo peu de temps. Le souvenir de leurs 
maux se conserva même après la réunion de la Lorraine 



à la France. Aujourd'hui encore, on montre au voya- 
geur quelque forêt ou quelqu'une des grottes qui ser- 
virent alors d'asile aux habitants des campagnes, fuyant 
devant le feu ennemi, ou abandonnant leurs chaumières 
en proie au saccage et aux flammes '; aujourd'hui en- 
core, on montre, sous le nom de Champs des Suédois, 
certains endroits où, suivant la tradition, s'accomplirent 
des scènes d'ignominie et de sang: on attribuait toute 
sorte do maux à cette race ennemie. 

On assure que les douleurs de ri'lu- province émurent 
le cœur de Louis XIII, et que, cherchant à améliorer 
la position du peuple, il ordonna la destruction des for- 
teresses féodales, trop souvent repaires des brigands. Le 
résultat fut tout opposé à celui qu'il attendait. Les bri- 
gands parcoururent plus que jamais les campagnes, et, 
ne trouvant pas où s'arrêter même pour peu do temps, 
il devinrent plus iniques et plus féroces. D'ailleurs Ri- 
chelieu, qui avait lui-même appuyé cette mesure, s'en 
prévalut ensuite dans un but tout différent. Après avoir 
renversé ces antiques r!i;Ueanx. qui servaient de défense 
à l'aristocratie et à la féodalité, il leur donna un coup 
si terrible, que celle-ci dut bientôt céder, puisqu'elle avait 
perdu toute son influence et tout son pouvoir. 

Je ne sais s'il vint à l'esprit du roi d'envoyer des 
secours a cette malheureuse province; mais soit qu'il en 
eût exprimé le désir, soit qu'un autre le lui eût sug- 
géré, toujours estr-il qu'on ne fit absolument rien. Du 
reste, il est permis de croire que le trésor royal lui- 
même n'aurait pu procurer un secours efficace à tant de 
détresse. Je ne parle pas de la charité privée, qui n'aurait 
pas même suffi aux premiers besoins, supposé qu'elle 

■ V. Didol ot Lew, d»M Imr ouvnigo De la population it la Lorraine 
au XVIIe •t'ele. Vojbi tncors fouvraBO du corola d'HlnssonïMIa, Histoire ae la 
rdwtfeit «e la Lorraine i la France. P«ri> 18M. 
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eût existé dana un grand nombre d'esprits. Ainsi du 
moins pensèrent ceux qui se conduisent d'après les ma- 
ximes du inonde; mais telle n'était pas la pensée de Vin- 
cent da Paul '. « Voici le temps de la pénitence, dit-il 
nn jour à ses prêtres. Dieu afflige son peuple. C'est sur 
nous, ses ministres, que retombe surtout maintenant 
l'obligation de pleurer les péchés de la multitude. Mais 
nous ne devons pas nous borner là; car la prière ne 
suffit pas au prêtre, le peuple doit encore être soutenu 
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par noua dans les besoins de la vie: si nous n'avons 
rien de plus à lui donner, allons lui porter une partie 
de notre nourriture ordinaire. > 

Les disciples écoutaient avec respect les paroles de 
leur père et de leur maitre vénéré, et, cette fois encore 
comme toujours, ils entreprirent volontiers une œuvre 
de charité qui no leur était pas imposée par un com- 
mandement absolu, mais qui leur était confiée par une 
loi plus puissante, celle du conseil et de l'exemple. C'était 
là, comme nous avons eu souvent occasion de le faire 
remarquer, le faible début dont Vincent avait coutume 
de signaler ses entreprises; mais leur humble et mode- 
ste origine leur obtenait cette grandeur et cette effica- 
cité que chacun sait. Qui croirait cependant que les se- 
cours extraordinaires et immenses portés à la Lorraine 
commencèrent par une légère portion prélevée sur la 
nourriture ordinaire d'une famille religieuse, des prêtres 
de la Mission î Et pourtant les ressources que Vincent 
consacra au soulagement d» la Lorraine furent si con- 
sidérables, qu'il put aider une population répandue dans 
plusieurs villes et un grand, nombre de villages et se- 
courir en même temps l'aristocratie, qui souffrait la même 
misère et était également pauvre et malheureuse. 

Lorsque les prêtres de la Mission eurent entendu et 
bien compris la parole de leur fondateur, celui-ci com- 
muniqua son pieux désir à l'as.smnblée des D.imes de 
Charité. Elles se répandirent partout avec ardeur, deman- 
dant du pain, des vêtements, de l'argent et tout ce qui 
pouvait être utile au peuple. Pondant qu'il expédiait sans 
retard les ressources recueillies par la charité privée, 
Vincent reçut do nouveaux secours do la reine elle-même, 
par l'entremise de la duchesse d'Aiguillon: et ces se- 
cours, il les distribuait également par le moyen de ses 
prêtres, a qui il conseillait toutefois d'accorder moins 
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de l'argent que du pain ou tout autre objet. Ceux-là une 
fois arrivés dans une paroisse de la Lorraine, y établis- 
saient ce qu'on nommait le service des pauvres; ils ap- 
pelaient le curé à leur aide et instituaient une sorte de 
compagnie de charité, peu différente de celles dont 
nous avons ailleurs raconté les œuvres. On administrait 
le trésor de l'aumône avec quelque économie, mais cepen- 
dant de manière à suffire aux besoins. Les dames de 
l'assemblée entendaient souvent les désirs de Vincent, 
qui leur représentait les besoins du pays, et leur de- 
mandait fréquemment à elles-mêmes quels seraient les 
meilleurs moyens d'y pourvoir. Beau trait d'humilité 
chez ce prêtre qui semblait, en quelque sorte, soumettre 
sa volonté à celles de ces dames, au lieu de les tenir 
sous sa dépendance ! La reine elle-même intervenait dans 
les circonstances plus graves. 

Les bons résultats de cette œuvre se firent sentir 
d'abord à Tout, puis dans la ville de Metz, une des plus 
abandonnées par le passé, et des plus affligées par la 
multitude infinie des pauvres de tout âge et de tout sexe. 
La plupart des habitants erraient dans les rues, exté- 
nués de faim : un grand nombre, sur le point de mou- 
rir, quelques uns passés déjà à l'état de cadavres, deve- 
naient, chose horrible à dire, la pâture des botes féro- 
ces. Tous les malheurs s'étaient abattus en même temps 
sur cette ville; la licence et les rapines des soldats 
avaient produit des résultats épouvantables: les vierges 
avaient été chassées des cloîtres, et à quelques unes on 
n'avait pas même laissé un voile pour protéger leur 
modestie et leur pudeur. Le parlement même qui avait 
été établi à Metz peu d'années auparavant, avait dû 
abandonner cette ville, à laquelle manquait aussi son 
évêque; car à la honte de sa naissance, Henri de Bour- 
bon joignait celle d'une vie criminelle; il ne profitait 
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de ses riches abbayes, que pour entretenir ses dérègle- 
ments: ce prélat, évéque de nom, n'avait jamais recherché 
ni peut-être voulu recevoir l'investiture ecclésiastique '. 

L'œuvre de Vincent devint aussi nécessaire à Verdun. 
L'évéque de cette ville était ce François de Lorraine qui, 
dans la dignité sacerdotale, n'avait cherché que les hon- 
neurs et les richesses: il ne faisait rien pour le bien 
de son troupeau, et se prévalait de son ministère, pour 
s'associer à telle ou telle faction, tandis qu'il perdait son 
peuple, tantôt en l'envoyant combattre les Français, tan- 
tôt en aigrissant l'esprit de leurs mercenaires: aussi une 
foule de maux accablaient cette ville infortunée, et la 
population éparse ou fugitive dans les faubourgs. Il était 
d'un caractère altier, et plus désireux de manier l'épéo 
que la crosse. Etant un jour sorti de la ville envahie 
par les troupes françaises, et se trouvant contraint de 
se réfugier à Cologne, il y enrôla une poignée de sol- 
dats et revint fondre sur sa ville épiscopale, aimant mieux 
la voir détruite, que l'abandonner à un autre. Vincent 
envoya se3 missionnaires dan3 cette ville comme dans 
les autres, et même dans quelques uns des villages les 
plus populeux; il y établit des maisons de charité et 
fonda des hôpitaux dans les demeures abandonnées par 
l'aristocratie, et qu'il avait réussi a occuper, avant qu'el- 
les fussent démolies par la fureur militaire. Là, il re- 
cueillait les vierges échappées des monastères, et dépo- 
sait les malades, pour lesquels il avait envoyé de 
Paris des médecins et des chirurgiens; ou bien, comme 
il arriva bientôt, il recevait ceux qui avaient été saisis 
par la peste; car ce fléau, conséquence ordinaire de la 

1 Fils naturel do Henri IV, il pusiùdait beaucou p d'abbnyea ; mais II faisait 
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famine ou de quelque convulsion sociale, s'était déclaré 
en Lorraine depuis un certain temps, et précisément 
vers 1630 et plus encore en 1640, il s'étendait partout, 
faisant des progrès désolants. 

Comme la charité des missionnaires tendait à se ré- 
pandre par tonte la Lorraine, ils se mirent à parcourir 
tantôt un pays, tantôt un autre, faisant des missions et 
rappelant les peuples à l'idée de Dieu, la seule qui adou- 
cisse véritablement les douleurs de l'esprit et les an- 
goisses du cœur. Non content de cela, Vincent alla do 
paroisse en paroisse, confiant le ministère pastoral à 
quelqu'un de ses prêtres, attendu que les curés man- 
quaient presque partout. Je n'en finirais pas, si je voulais 
donner une idée mémo très-succincte de toutes les œu- 
vres qu'il accomplit en Lorraine. Je me contenterai 
d'ajouter, qu'il ne lui suffisait pas de procurer à ces po- 
pulations toutes sortes de secours, maÏ3 que, dans les 
maisons où demeuraient les missionnaires, il voulut en- 
core accueillir les pèlerins, auxquels il ne laissa pas 
non plus manquer le pain de la charité. Je ne parlerai 
pas davantage de tout ce qu'il fit à S'-Michel, à Pont- 
à-Mousson et dans beaucoup d'autres endroits. Bref, il 
pensait à tout et à tous. Pour que les pèlerins qu'il re- 
cevait, ne diminuassent point, par leur séjour en Lor- 
raine, les subsides destinés aux habitants de cette pro- 
vince, il s'arrangea de manière à les faire promptement 
diriger sur Paris, par ses missionnaires. Je veux ajou- 
ter encore que, dans chacune des vingt^cinq villes de la 
contrée, les prêtres dû la Mission fournissaient du pain, 
des vêtements et un asile à plus de cinq mille person- 
nes : ils parvinrent à empêcher qu'on ne mêlât du sang 
à la boisson, et qu'on n'employât, dans les aliments, ju- 
squ'à la chair humaine: 1 quoiqu'ils fussent peu à peu 

* R&cit dn cur* deNkncy. 
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décimés par la mort, it n'en manqua jamais qui vinssent 
les remplacer volontiers. Comme ie soldat meurt en com- 
battant, ils mouraient, eux, dons l'exercice de la charité, 
les uns près du lit des moribonds, les autres dans les 
rues, penches pour recevoir les derniers soupirs de quel- 
que infortuné saisi des tortures de la peste ; d'autres, en 
allant ça et là porter du pain ; d'autres enfin, en errant 
à travers les viiles et les campagnes, pour baptiser les 
enfants qui mouraient abandonnés, afin que, fermant les 
yeux à la lumière du jour qu'ils avaient à peine pu con- 
templer, ils les rouvrissent du moins aux splendeurs de 
la gloire céleste. 

Tout ce que nous avons dit suffit, je crois, pour dé- 
montrer l'immensité d'une entreprise qui paraîtrait fa- 
buleuse, si les contemporains n'en avaient té.noigné, en 
apportant à l'appui des preuves irrécusables. 

Beaucoup des familles les plus nobles et les plus il- 
lustres de ce pays, ayant perdu tous leurs moyens de 
subsistance, et ne pouvaut supporter do voir la terre <lo 
leurs ancêtres en butte à tant de ruines et de désolations, 
se réfugièrent à Paris, et y trouvèrent encore en Vincent 
un père qui les accueillait comme ses enfants. Je dirai 
plus : lui-même les appelait dans ia capitale de la France. 

Lorque les missionnaires l'avertirent que la soldate- 
sque, renouvelant ses cruautés et ses rapines, était devenue 
ivre de victoires et de sang, et que cinq armées parcou- 
raient la Lorraine, portant partout la terreur et leurs 
crimes, Vincent. leur fit savoir qu'ils pouvaient envoyer 
à Paris tous les enfants qu'ils trouveraient abandonnés ou 
en péril, et toutes les religieuses arrachées do leur cloitre 
solitaire, qui voudraient se rendre en cette ville. Il offrait 
aux uns et aux autres un asile et des moyens de subsi- 
stance ; il accueillit, pour la plupart, les premiers à S'-Laza- 
re, et confia le soin des secondes à mademoiselle Legras. 
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Encore la Lorraine — Le Baron de Renly — 
Frère Mathieu Renard. 



(1040). A cette époque, un laïque ' qui s'associait vo- 
lontiers aux bonnes œuvres de Vincent et faisait d'abon- 
dantes aumônes, consacra ses ressources au soulagement 
de la Lorraine. Plus tard, le baron de Renty se mit tout 
entier à soutenir l'entreprise de Vincent, qui l'engagea 
à lui prêter son concours pour une assemblée de charité 
qu'il avait l'intention <!ï;tablii\ en i-tUmissant nn certain 
nombre des hommes le mieux disposés ù faire ie bien: 
il désirait qu'ils se consacrassent à la pratique de la 
charité, à peu près de la manière adoptée par l'assem- 
blée des dames. 

Gaston de Renty était plein d'amour pour Dieu et 
les hommes. Porté à l'ascétisme par une disposition na- 
turelle de l'esprit, et aussi par des habitudes contractées 
dès sa plus tendre enfance, il en faisait ses délices, sans 
toutefois que la contemplation l'iUoi^mU dos œuvres do 
charité. Cet homme servit à Vincent comme de fonde- 
ment pour la nouvelle congrégation. Celle-ci débuta 
avec sept membres seulement, qui se réunissaient presque 
chaque jour à Si-Lazare et qui, devenus ensuite très- 
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nombreux, consacrèrent tous leurs efforts au soulage- 
ment des Lorrains réfugiés à Paris. Leurs ressources 
s'accrurent à l'infini, et la noblesse exilée obtint des 
secours aussi larges, je dirais presque plus abondants que 
le peuple. 

Lorsque les guerres eurent cessé, un grand nombre 
désiraient retourner dans leur patrie, bien qu'elle fût 
réduite à l'état le plus déplorable. Le baron de Renty, 
au nom de l'assemblée, remit à Vincent uno somme d'ar- 
gent assez considérable, pour que leur désir fût satisfait 
de la meilleure manière possible. 

On trouve, dans les mémoires du temps, une foule 
innombrable do faits, qui prouvent évidemment que l'œu- 
vre de Vincent ne fut pas uno œuvre tout humaine. 
Néanmoins, j'aime mieux les laisser deviner au lecteur; 
car il serait impossible d'en dire peu de chose, et, pour 
tout raconter, il ne suffirait pas d'un volume. Je ne sau- 
rais m'empècher toutefois d'en citer un entre beaucoup 
d'autres, parce qu'il est une nouvelle preuve de la cha- 
rité de Vincent, et témoigne, en même temps, de la viva- 
cité de sa foi. 

Les messieurs de l'assemblée disaient souvent que 
Vincent était toujours le premier à demander, comme 
il était le premier à donner. Or, il arriva que, dans 
l'une des assemblées, les besoins des pauvres furent si- 
gnalés comme plus extraordinaires, et que, malgré l'im- 
mense quantité de secours recueillis, il manquait encore 
une certaine somme, pour soulager un grand nombre de 
ceux qui espéraient, à juste titre, obtenir quelque chose; 
tous les moyens se trouvant épuisés, ie saint prêtre était 
désolé qu'on ne pût, ce jour-lù, satisfaire à toutes les 
demandes. Il appela l'intendant de In maison, et, le ti- 
rant à quartier, lui demanda quelle somme il avait en 
caisse. Celui-ci lui répondit: « Notre communauté est 
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fort nombreuse; nous avons à S,-Lazare un grand nom- 
bre de Lorrains; beaucoup de pauvres viennent chaque 
jour demander l'aumône. Pour faire face à tant de charges, 
il ne reste que cinquante écus, insuffisants pour les pre- 
mières dépenses de demain. — Allez sur-le-champ, dit 
Vincent, et prenez-les; ces pauvres-ci en ont besoin au- 
jourd'hui; quant à notre demain, la Providence y pour- 
voira. > Quelle plus grande charité peut-il y avoir, que 
de donner jusqu'à sa dernière obole? Quelle foi plus grande 
que de remettre sa propre subsistance et celle d'une fa- 
mille entière entre les mains de Dieu? L'intendant obéit, 
et Vincent distribua les cinquante derniers écus. A la 
tombée de la nuit, un frère qui se tenait sur la porte 
de S'-Lazare, vit s'approcher une personne qui lui dit 
à voix basse et avec précaution, comme ai elle eût 
craint d'être observée par quelqu'un : « La charité est 
habituelle aux prêtres de la Mission : vous êtes des leurs, 
voudriez-vous me rendre un service? Tenez, j'ai ici une 
cassette contenant ce que je veux donner à monsieur 
Vincent. Prenez-la, portez-la-lui sans retard, et dites-tui 
que, quand il priera le Dieu des miséricordes, il le prie 
également pour moi. » Cette cassette contenait une somme 
d'argent considérable, et la famille de S'-Lazare eut de 
quoi vivre le lendemain et plusieurs jours encore. 

II semble ici tout naturel que l'on désire connaître 
à quel chiffre montèrent les sommes envoyées par Vin- 
cent à la Lorraine et au duché de Bar, durant la pé- 
riode des guerres. Il avait coutume d'envoyer les secours 
en argent par l'intermédiaire d'un jeune convers de la 
Mission, nommé Mathieu Renard. Interrogé un jour, ce- 
lui-ci affirma que les sommes portées par lui dépassaient 
un million six cent mille francs ; chiffre considéra- 
ble, et qui serait à peine représenté aujourd'hui par une 
somme trois fois plus forte. Mais ce n'est pas tout ce 
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que Vincent envoya pour soulager la malheureuse pro- 
vince: le chiffre dont nous parlons ne représente que les 
secours en espèces: il faudrait y ajouter tout ce qu'il 
expédia eu nature, pour la nourriture et les vêtements. 
Pour que le lecteur se forme une idée exacte du fait, 
et voie que l'œuvre de Vincent avait quelque chose de 
providentiel et même de miraculeux, il ne faut pas sé- 
parer de cette immense charité les sommes employées 
pour l'entretien d'un bon nombre de familles de la haute 
aristocratie qui, comme nous l'avons dit, s'étaient réfu- 
giées à Paris, et de tous les exilés qui vouaient y cher- 
cher le pain de la Providence. Que tout cela fût vrai- 
ment miraculeux, nous l'affirmons d'autant plus volon- 
tiers, que tel fut l'avis des contemporains, de ceux même 
qui s'opposaient ouvertement aux œuvres de Vincent, ou 
qui y mettaient secrète ni eut toute sorte d'obstacles. 

Il n'y a pas à s'en étonner ; car tel est le sort com- 
mun à tous ies hommes qui s'élèvent au-dessus des au- 
tres, à ceux surtout qui donnent ladiymeiit j Iturs 
œuvres un caractère nouveau et extraordinaire. 

De plus, des témoignages solennels attestent les dif- 
ficultés que Mathieu Renard eut a surmonter dans ses 
fréquents voyages pour porter les sommes immenses in- 
diquées plus haut. On ne lui enleva jamais rien. Les 
Croates qui, plus que les autres troupes, sortaient des 
forteresses pour dépouiller les voyageurs qui traversaient 
la plaine, le surprirent plusieurs fois; et pourtant ils ne 
touchèrent jamais un cheveu de sa tète. Un soir, qu'ils 
l'entourèrent avec l'intention de lui tout enlever, ils le 
conduisirent dans la partie la plus retirée d'un bois; 
mais ils eurent beau le fouiller, ils ne trouvèrent rien 
sur lui: ils lui dirent alors: a Eh bien ! payez-nousau 
moins un bon dîner. » Il leur répondit: « Je ne vou- 
drais pas me le payer à moi-même, avec l'argent de la 
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Lorraine. » Les Croates rirent de )a réponse, et le lais- 
sèrent aller à ses affaires. Une autre fois (il était désor- 
mais très-connu dans toute la Lorraine), une troupe de 
voleurs l'attendait avec la même impatience que les pau- 
vres. Déjà ils l'avaient saisi, et ils te tenaient au milieu 
d'eux : toutefois, pendant qu'ils se préparaient à lui dé- 
rober sou argent (plus de dix mille francs), le chef de 
la bande leur dit: « C'est bon, aujourd'hui nous ne vou- 
lons pas faire de mal à frère Mathieu ; laissez-le. » Un 
autre jour encore, un officier embusqué avec quelques 
uns de ses hommes vit passer Renard assez près de lui. 
Il appela ses soldats, pour le leur faire connaître; mais 
ceux-ci se jetèrent sur lui, de sorte que le capitaine, 
craignant de ne pouvoir calmer par les bonnes paroles 
la fureur do ses gens, prit un pistolet, et, se tournant 
vers eux, s'écria d'une voix ferme et sévère : < Je brûle 
la cervelle à quiconque fera du mal à cet homme. > Et 
les missionnaires, en apprenant ces merveilles, allaient 
répétant que Vincent accompagnait le bon frère de ses 
prières, et que, si Mathieu Renard était conduit par 
l'esprit de leur fondateur, celui-ci était guidé par l'esprit 
de Dieu. 

Il y eut cependant des moments où notre Saint eut 
à craindre que lui-même et ses prêtres et tous ceux qui 
s'unissaient à eux dans l'exercice de la charité, ne suc- 
combassent sous le poids de tant d'œuvres et de soucis. 
Ce n'est pas que Vincent mit en doute le zèle de ses 
amis; mais il lui semblait pour Je moins difficile de di- 
riger des œuvres de cette importance, au milieu des agi- 
tations de ce temps, agitations qui croissaient chaque 
jour, et menaçaient de tout entraîner dans le courant 
vertigineux de la politique française et européenne. Et 
de fait, l'invasion de la Picardie, accomplie déjà par les 
armées espagnoles, avait soulevé en France bien des 
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mécontentements : beaucoup de gens s'élevaient contre 
la politique de Richelieu, qui avait trop d'ennemis à la 
cour, pour pouvoir en repos et en liberté exercer son 
autorité et arranger, selon ses vues, les affaires du 
royaume. 



CHAPITRE X 
Cromwell — Secours à l'Irlande — Les Missions de l'armée. 



La guerre durait toujours, et il semblait qu'il n'y 
eut pas de paix à attendre; le courant des révolutions 
grossissait partout. L'Angleterre seule n'avait embrassé 
le parti d'aucune nation, et demeurait spectatrice des 
événements. Car bien qu'elle fût agitée à l'intérieur par 
des factions rivales et redoutables, elle n'avait néanmoins 
aucune lutte qui l'occupât à l'extérieur. Ceux qui étaient 
ou se disaient parlementaires devenaient chaque jour 
plus hardis et plus puissants. L'opinion publique se mon- 
trait ouvertement contraire au roi Charles I": elle était 
soutenue et dirigée par Olivier Cromwell, dont l'élo- 
quence, la valeur et la pénétration l'avaient placé si 
haut, qu'il conçut le projet d'arriver, un jour ou l'autre, 
au souverain pouvoir. 

Balbo remarque avec assez de justesse que, dans les 
pays où s'établit d'abord le protestantisme, il fut une 
gêne pour la vie civile et pour la liberté, qui se releva 
seulement lorsque se furent calmées la ferveur et l'in- 
tolérance des sectaires. 

Sous prétexte d'établir en Angleterre la pureté des 
maximes évangéliques, Cromwell fut l'ami ardent des in- 
stitutions libérales et civiles. Et cela devient évident 
pour qui considère comment la réforme de l'armée, ope- 



défense et tout soutien. En effet, la nouvelle faction 
ayant gagné Fairfax lui-même, qui avait le commande- 
ment suprême des troupes, la guerre civile devint plus 
acharnée et plus terrible. Olivier savait parfaitement 
profiter de cet état de choses. Aussi la monarchie se 
trouvant chaque jour dans une situation plus désespé- 
rée, les plus clairvoyants comprenaient que, pour l'An- 



de la Réforme tentèrent en vain de repousser toute so- 
lidarité. Un tel état de choses chassait d'une terre souil- 
lée d'ignominie et de sang Ira catholiques, dont les biens 
et la vie n'y étaient plus en 3Ûreté ; preuve évidente 
d'une révolution injuste et cruelle, puisque, au nom de 
la liberté, on exerçait la plus barbare tyrannie. La France 
accueillait les fugitifs, et, non contente de leur donner 
sécurité et asile, elle adoucissait, par les rouvres d'une 
charité bienveillante, ia douleur des illustres exilés, en 
leur rendant moins pénible la perte de la patrie. 

Le cœur de Vincent, qui s'était ouvert aux plus gé- 
néreux sentiments envers les exilés de la Lorraine, ne 
pouvait rester fermé aux plaintes des exilés anglais, 
victimes de la plus ténébreuse politique. Il appela le ba- 
ron do Renty: « Est-ce que, lui dit-il, ces infortunés à 
qui l'Angleterre refuse la liberté de pensée, la liberté 
des affections, la liberté de Dieu, devront errer par les 
rues de Paris, nmudiaiit misérablement leur pain? Si 
nous avons accueilli les réfugiés Lorrains comme des 
frères et avec l'amour de la charité, n'aurons-nous pas 
également une parole de consolation pour ces malheu- 
reux, à qui l'on a refusé la liberté du culte, des croyan- 
ces et de la prière? On a dit que la Lorraine fai- 
sait, en quelque sorte, partie de notro nation, que son 
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territoire était français, et que la langue de ses habi- 
tants est peu différente de la nôtre: mais la charité ne 
fait aucune distinction de pars, de langue ou de peuple; 

sommes pas moins unis au peuple anglais par la charité 
et par l'amour. Ah ! mon fils, ce que nous avons fait pour 
la Lorraine, faisons-le aussi pour l'Angleterre et pour 
ceux qui en ont été bannis. » . 

Le baron de Renty réunit aussitôt rassemblée des 
hommes, et leur répéta les paroles de Vincent; on com- 
mença dès lors à recueillir des secours pour les réfu- 
giés anglais, et à en envoyer même en Ecosse et en Ir- 
lande, où les besoins étaient plus pressants. C'était le 
baron de lienty qui portait les subsides. Hélas! Vincent 
eut bientôt à supporter un poignant chagrin. 

Le baron de Renty mourut accablé par les ans, maïs 
plus encore par les œuvres de charité auxquelles il s'était 
consacré. Il n'avait pas, dans le cours de sa vie, employé 
un long temps au profit <k- l'huiitaniti! ; mais il avait fait 
assez, pour qu'on pût dira qu'il avait fourni une longue 
carrière de vertus et de gloire. Dieu écrivit ses œuvres 
dans le livre de la vie. Ses actions eurent une page 
dans l'histoire des bienfaiteurs de la société humaine. 

Après sa mort, les exilés anglais ne cessèrent pas 
d'être secourus par Vincent, qui les entoura des soins 
les plua affectueux; et, puisque nous ne reviendrons 
plus sur ce sujet, il me semble opportun do faire remar- 
quer que ces œuvres de bienfaisance durèrent sous le 
protectorat de Cromwell et tout le temps de la républi- 
que; elles ne cesseront qui lorsque disparut cfl gouver- 
nement, après lu mort d'Olivier, dont le fils lui succéda 
au pouvoir, sans posséder ni son mérite ni sa grandeur. 
Cromwell mourut triste et sans la confiance d'avoir at- 
teint son but: la fortuno et la grandeur auxquelles il 
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s'était élevé ne lui suffisaient pas; il avait l'ànie trop 
grande, pour pouvoir se nmtenter d'une puissance per- 
sonnelle et éphémère: mais Dieu n'accorde pas ù ceux 
qui, quoique vaillants, ont jeté dans le désordre tes fon- 
dements de leur grandeur, de pouvoir, à leur gré, ré- 
gler et établir leur autorité, pour la transmettre en- 
suite à d'autres '. La république eut une fin, et l'habile 
Monk opéra, dans la personne de Charles II, la restau- 
ration des Stuarts. 

En écrivant ces faits, nous avons un peu dépassé 
l'époque à laquelle se rapporte plus spécialement ce trait 
de notre histoire. 

L'invasion de la Picardie exposait la France et ses 
monarques à une triste situation. La Lorraine s'était de 
nouveau montrée sous les armes; elle semblait vouloir 
secouer le joug français et restaurer le gouvernement 
do ses anciens princes. En Italie, les troupes comman- 
dées par le maréchal de Créqui ne réussissaient pas à obte- 
nir de succès de quelque importance: bien que Rohan 
eût remporté plusieurs victoires, elles ne compensaient 
pas les immenses désastres qui exposaient la monarchie 
à une véritable invasion du coté du nord, et, du côté 
du midi, à une attaque des Espagnols, qui s'étaient déjà 
rendus maîtres des iles de Lérins. Aux deux extrémi- 
tés de la France, les ennemis se faisaient encore do nom- 
breux partisans, parce que les pojuilaiiuus de la Provence 
et du Languedoc inclinaient assez en faveur de l'Espa- 
gne, tandis que la Picardie conservait de secrètes intel- 
ligences avec les villes de la Flandre; bref, le peuple se 
rappelait les temps de la Ligue, et l'esprit s'en réveil- 
lait, tantôt sur un point tantôt sur un autre. Mais lors- 
que, après la prise de La Capelle, les armées ennemies- 
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s'avancèrent sous la conduite de Piccolomini et de Jean 
de Werth, deux célèbres capitaines, et que l'on eut à 
craindre pour la ville même de Paris, toutes les forces 
et toutes les pensées du gouvernement se tournèrent 
vers la défense de la capitale. 

Dans de telles circonstances, les actes de ceux à qui 
est confiée la chose publique prennent parfois une telle 
énergie et une telle apparence de commandement impé- 
rieux et absolu, que l'on serait tenté de les déclarer 
tyranniques; mais cela devient, en certains cas, une né- 
cessité, si l'on ne veut perdre l'autorité et l'autonomie 
de l'Etat. C'est là la plus grande difficulté que rencontre 
un ministre dans les crises politiques, surtout lorsque 
ce ministre est surveillé par l'opinion publique. Quand 
il y a un système de gouvernement établi, et qu'il suffit 
de développer les forges de l'Etat, le ministre n'a qu'à 
exposer les principes et les raisons de sa politique, pour 
maintenir entre ses mains le pouvoir ferme et respecté. 
Mais dans le cas où une grande catastrophe menace ot 
le peuple et la monarchie, comment peut-il se soutenir 
devant l'opinion publique, qui lui fait opposition, dès 
que la direction politique et l'édifice soutenus par lui 
semblent, d'un instant à l'autre, devoir s'écrouler jusque 
dans leurs fondements? Telle était la position politique 
de Richelieu vis-à-vis de la France. Aucun parti ne le 
soutenait plus: les parlementaires excitaient toutes les 
classes contre lui, et, s'il u'avait pas été si adroit, au 
milieu des affaires et de l'agitation continuelle de la so- 
ciété française, il aurait bientôt fait une fin peu diffé- 
rente de celle du maréchal d'Ancre. Mais la couronne 
de France se trouvait elle-même en danger, et cette op- 
position dont Vincent avait fait partie (nous savons sur 
quels fondements elle reposait) cessa un instant, dans 
l'espoir que l'on pourrait, par quelque manière, rétablir 
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la paix dans le royaume, et sauver la capitale du plus 
horrible des malheurs. Cela eut une grande influence 
sur l'esprit du roi et sur celui du cardinal. Le roi in- 
clina même à d^s se-utimenis <!<■ bienveillance envers son 
ministre, qu'il semblait craindre peu auparavant, je dirai 
plus, qu'il paraissait vouloir abandonner. Richelieu, qui 
s'était montré quelque peu timide devant l'agitation 
populaire, et se tenait seul et presque inaccessible dans 
son palais entouré d'un lion nombre de soldats; qui sou- 
vent demeurait enfermé dans son plus secret apparte- 
ment, où parfois on l'avait vu perplexe ou inquiet ou 
pleurant; Richelieu commença à rechercher l'amitié du 
peuple, et il sut si habilement arriver à son but, que 
son nom redevint bientôt estimé et vénéré, surtout du 
moment que, malgré la défaite de Rohan, ancien chef des 
huguenots, par Jean de Werth, le duc de Weimar avait 
su néanmoins arranger les affaires d'Allemagne dans 
l'intérêt de la France. El tandis que fondé entreprenait 
la guerre d'Espagne, le chef de la maison d'Orange, doué 
d'un esprit habile et rusé, favorisait une invasion de3 
Français en Flandre. 

Ces événements, préparés dans les silence du cabinet 
du cardinal ministre, affermirent cette puissance que ses 
ennemie cherchaient à lui arracher des mains. Il redevint 
une fois encore maître unique et absolu dans le conseil 
royal, et il put de nouveau dominer les intrigues de 
cour. 

Homme redoutable, qui voulait soumettre à son gré 
non-seulement les affaires du gouvernement, mais encore 
les affaires les plus intimes du roi Louis. On raconte 
que ce fut précisément à cette époque, au milieu de ce 
monde d'affaires et de pensées, qu'il voulut, par l'entre- 
mise du jésuite Caussin, éloigner de la cour la gracieuse 
et charmante La Fayette, dont la conversation procurait 
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au roi un plaisir extrême : il voulait qu'elle prit le voile 
virginal et se renfermât au couvent de la Visitation, 
pour étonner les bonnes sœurs par sa vertu et les douces 
fleurs de son éloquence, mélancolique et pénétrante au- 
delà de toute expression, comme dans une cour maligne 
et médisante, selon l'usage de ces lieux, elle avait com- 
mandé l'admiration, la louange et le respect de ceux 
d'entre les courtisans qui étaient le plus malicieux et 
le plus effrontés. 1 

Et pourtant elle était redoutée du cardinal, devant 
lequel plia la reine elle-même, contrainte de se justifier 
par écrit au sujet de la correspondance qu'elle entrete- 
nait, pour des raisons politiques, disait-on, avec Mirabel, 
ministre de la cour d'Espagne. 

Do mémo qu'il avait pensé à tourner au profit de la 
sécurité de la couronne ces forces qu'il avait employées 

pivi'é'leiiiiiieiil i'in:liv la politique, I.él'éliiviise ilu ministre, 

de même, pour soutenir l'honneur du royaume, Vincent 
réfléchit à. la nécessité d'inculquer aux soldats les grands 
principes d'ordre, d'obéissance et de valeur qu'ils conser- 
vent facilement, quand ils ont, au-dessus de toutes leurs 
pensées, Dieu et la vertu. 

Je ne suis pas trop disposé à croire que le monde 
doit marcher à la civilisation par 1b moyen des armes; 
je pense, au contraire, que la civilisation doit s'intro- 
duire parmi les peuples, non par la force matérielle, mais 
par la puissance des idées. En tout cas, il est des temps 
où une certaine confusion qui règne dans les esprits 
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ou le droit de défendre la patrie confèrent aux armées 
une certaine importance sociale: les peuples peuvent ninrs 
leur devoir le salut de la liberté nationale ou la con- 
servation de ces principes suprêmes à l'aide desquels la 
société résiste à la puissance du mal, en assurant à l'au- 
torité l'exercice du souverain pouvoir '. L'un de ces mo- 
ments était venu pour la France. Il était donc nécessaire 
de soutenir la vertu de l'armée, en lui inspirant l'amour 
de Dieu et du sacrifice, et en l'affermissant dans le sen- 
timent de la valeur, qui est la vertu de l'affection et la 
force de l'action. C'est pourquoi Vincent île Paul résolut 
de faire pour l'armée ce qu'il avait fait pour le peuple. 

Après la prise de La Capelle, les troupes ennemies 
avaient occupé Fonsomme, Fervaques, le Càtelet; et Pa- 
ris, menacé par les armées victorieuses, était tombé dans 
une épouvante et un découragement extraordinaires. Les 
habitants de cette ville, peu habitués, depuis quelque 
temps, aux guerres régulières, et accoutumés seulement à 
prendre les armes dans les commotions civiles, doutaient 
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fort de leur salut. Quand ils surent que Werth voulait 
non-seulement s'approcher de la capitale, mais encore 
y pénétrer et renverser les murs, ils furent pris à tout 
moment de la plus étrange terreur: d'heure en heure, au 
moindre son de trompette, à chaque roulementde tambour 
qui se faisaient entendre plus près que de coutume dans 
les campagnes environnantes, ils se figuraient que les 
bataillons ennemis foulaient enorgueillis les rues de leur 
ville. Un jour, Vincent de Paul écrivait à Olier: «Le tam- 
bour commence à battre ; c'est à peine si le jour parait.... 
et nous l'entendons ici de S'-Lazare "qui, situé sur la 
route do S'-Denis, du côté du nord, semble devoir servir 
de place d'armes et do centre d'opérations militaires. Il 
nous faudra recevoir daus cette maison un grand nom- 
bre de soldats. » En attendant, l'agitation croissait dans 
Paris. Vincent de Paul s'écriait: « Pourquoi tant de 
frayeur, o mes bons concitoyens? Si Dieu met à l'épreuve 
notre vertu, demandons-Jui la force d'àme, et il bénira 
notre bon vouloir. Voici que les armées ennemies s'a- 
vancent; le roi, déjà sorti de nos murs, va montrer à 
vos compagnons la vertu du soldat dans l'exemple du 
sacrifice: si le danger se présente, affrontez-le avec ar- 
deur et fermeté; mais puisque tout bien vient de Dieu, 
et que le salut de la patrie est un grand bien, avant 
rte marcher an coi u bat, lU'ii^mik^ la vertu et h; uoiivriu'i.', 
eu vous humiliant au pied des autels. » Et il accueillit 
peu à peu à S'-Lazare les troupes qui devaient partir 
les premières pour le champ de bataille: en les fortifiant 
par la prière et les sacrements, il leur communiquait 
un tel courage, que les soldats disaient eux-mêmes, en 
sortant: « Avant d'entrer à S'-Lazare, nous avions une 
grande frayeur de la bataille prochaine; et maintenant... 
la mort ne nous cause aucun effroi. » Ces soldats, qui 
se tenaient humblement à écouter Vincent dans l'église 
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de S'-Lazare, devenaient linrs de ]i>!ir mission, dos qu'elle 
avait été bénie du ciel ; ils pliaient les genoux, recevaient 
le Pain eucharistique, et, leur àme ainsi fortifiée, ils 
sentaient croître en eux la vigueur même de leurs mem- 
bres. Mais bien qu'il préparât tout pour la guerre, et 
qu'il considérât peut-être connue inévitables de nouveaux 
combats, lui, prêtre de Jésus-Christ, ressentait au fond 
de son àme un très-aiilont désir de la paix. 

Un matin, Vincent avait quitté sa chambre plus tét 
que de coutume, et s'était rendu dans un petit oratoire 
qui en était peu éloigné. Après y avoir offert le saint 
sacrifice, il demeura longtemps absorbé dans une fer- 
vente prière. De temps en temps, il lui semblait qu'une 
pensée interrompait son oraison, et cette pensée était 
un vœu d'amour et de paix: mais hélas! quand la France 
o b tien dra-t-e lie la paix? quand l'Europe en jouira-t-elle? 
Je l'invoque, moi, dit-il peut-être au dedans de lui-même; 
les malheureux travaillés par toute sorte d'infortunes 
l'appellent à grands cris; les peuples l'attendent; et nous 
n'aurons pas la paix, tandis qu'il dépend de la volonté 
d'un seul homme de l'obtenir. 

Il demeura quelque temps à s'entretenir en secret 
avec Dieu; puis il se leva silencieux de sa prière, et 
consacra une bonne partie do la matinée a ses œuvres 
ordinaires de charité. Quand arriva l'heure qui lui parut 
opportune pour se présenter au ministre, il se dirigea 
vers le Palais Cardinal ', sans autre compagnie que ses 
pensées. Les gardes no lui firent aucune observation, 
elles n'osèrent pas lui intirdire le passage, elles le sa- 
luèrent, au contraire, avec des manières respectueuses, 
tant sa personne était entourée de vénération. Il monta 
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aux appartements de l'homme redoutable qui, pale et 
exténué, méditait sur les destinées de la France. 

Armand Duplessis était fort pénétré de vénération 
pour le saint homme qui, en entrant, reçut de lui un 
gracieux salut. Celui qui l'avait introduit auprès du car- 
dinal s'était retiré aussitôt. Vincent et lo ministre de- 
meurèrent muets quelques instants: deux grands hommes 
devant qui s'était incliné leur siècle; mais quelle diffé- 
rence! Le premier avait commandé l'admiration par les 
motifs de l'amour; le second avait commandé l'obéissance 
par les liens de la force et du pouvoir. Bien que Riche- 
lien eut fait signe à Vincent de s'asseoir, celui-ci demeura 
néanmoins dans la posture dans laquelle il s'était pré- 
senté, et il exposa brièvement au ministre les sacrifices 
imposés au peuple, l'état déplorable de Paris et de tant 
de provinces qui appartenaient à la Couronne de Franco, 
les maux de la guerre, les désastres causés partout par 
tant d'armées: avec l'éloquence de Ja douleur, il rappela 
la pensée du cardinal aux pleurs de la veuve et de l'or- 
phelin, à la misérable situation du peuple, qui manquait 
de tout, parce que tout était absorbé par la guerre, et 
que toutes les provisions étaient réservées aux troupes. 
Il ajouta que l'agitation de la France entretenait ça et 
ta les partis; que l'aristocratie troublée et inquiète, ne 
pouvant supporter tant de maux, en faisait retomber les 
effets sur le gouvernement et sur le peuple. Enfin, se 
jetant à genonx aux pieds du puissant ministre, il s'é- 
cria ; « Ah ! monsieur, écoutez la voix de la pitié ; donnez 
la paix à la France! » Le ministre de Louis XIII parut 
soudain ému, et, bien qu'il ne laissât pas facilement 
pénétrer aux autres ce qui se passait dans son esprit, 
son émotion ne put cependant échapper a Vincent. Le 
ministre répondit: « La France aura la paix, et je m'ef- 
force de l'obtenir; mais le puis-je, ou cela dépend-il de 
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moi seul? Les factions nous menacent au dedans, les 
ennemis au dehors, et ce sont bien eux qui maintien- 
nent cet état de guerre si douloureux et si triste, mais 
qui n'en est pas moins nécessaire. » Il se tut, comme 
s'il attendait que Vincent lui donnât une réponse ap- 
probatrice. Mais celui-ci abaissa son regard voilé par les 
larmes da la douleur et de la pitié. Le cardinal reprit 
alors la parole, et lui dit, avec un sourire qui s'épa- 
nouissait rarement sur ses lèvres : « Et vous, qui deman- 
dez avec tant d'instance la paix pour les peuples, quand 
vous l'accord erez-vous à vous-même? » « Ah! Monsei- 
gneur, répondit Vincent, le jour du repos ne se lève pas 
pour le missionnaire, parce que le temps de la récolte n'a 
point pour lui d'alternatives, et que la moisson à laquelle 
il aspire est continue. > 

Du reste, on ne devait encore obtenir ni la paix se- 
lon que l'entendait Vincent, ni celle à laquelle visait 
Richelieu. 

Cependant l'agitation continuait en Europe, comme 
nous l'avons dit un peu plus haut; l'Angleterre seule 
demeurait étrangère aux luttes qui se préparaient ou 
qui étaient déjà engagées ; car ses discordes intérieures, 
religieuses et civiles, l'empêchaient d'y prendre part et 
de porter un secours efficace à aucune des puissances 
belligérantes. Bientôt Richelieu avait réduit ses ennemis 
au silence, et vaincu les intrigues et les machinations 
qui s'étaient ourdies contre lui au sein de la cour. Au 
milieu de ces événements, il tenait les yeux fixés sur les 
cabinets de l'Europe, de sorte que, quand Charles I ar me- 
naça de faire pénétrer une armée dans les Pays-Bas, si 
l'on mettait à exécution le traité conclu entre la France 
et les Etats-Généraux de Hollande, traité en vertu du- 
quel la Flandre espagnole devait être partagée entre ces 
deux puissances ; le cardinal, avec une habile énergie, 
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donna la main aux chefs de la révolte écossaise, en même 
temps que le comte d'Estn'ies, ambassadeur du roi Louis 
près du gouvernement britannique, travaillait à rétablir 
la bonne entente entre les cabinets de France et d'Es- 
pagne. D'où il résulte que le mouvement puritain et les 
hostilités qui augmentaient chaque jour contre le gou- 
vernement du roi Charles, provenaient, en grande par- 
tie, des intrigues de l'ambassadeur français et du cardi- 
nal ministre lui-même. 

Mais si les politiques portaient leurs regards vers 
l'Ecosse, et prêtaient à la révolution leurs conseils et 
leur appui, l'âme tendre de Vincent tournait tristement 
ses pensées vers l'héroïque et malheureuse Irlande qui, 
fidèle à la foi de ses pères, était frappée par l'indigna- 
tion de Cromwell et par la colère du parlement; vers 
l'Irlande à laquelle le souverain Pontife avait tenté, mais 
en vain, d'envoyer des secours. On vit alors Vincent se 
rendre de nouveau au palais du cardinal, se présenter à 
lui et lui demander encore une fois à chaudes lar- 
mes la paix de l'Europe et des secours pour l'Irlande. 
Mais il n'obtint pas encore cette fois le résultat qu'il 
aurait pu attendre de sa pieuse démarche. Les circon- 
stances devenaient de plus en plus favorables aux vues 
du ministre: le duc de Lorraine, trop attaché a I'Eseu- 
rlal, se trouvait dans une situation chaque jour plus 
critique, et Philippe, qui s'agitait tant pour nuire à la 
France, en vint à perdre la couronne de Portugal, en 
même temps qu'il voyait les représentants de la Cata- 
logne s'offrir pour vassaux à la couronne de France. 

Ce fut la dernière fois que Vincent alla trouver le 
redoutable ministre. Peu de temps après, dans l'église 
de S^-Lazare ornée de tentures noires, le fondateur de 
la Mission demandait l'éternel repos pour celui sur la 
tombe .duquel Pierre de Russie s'écria qu'il donnerait 
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volontiers la moitié de son vaste empire, pour rappeler 
à la vie un tel homme, afin qu'il lui enseignât à gou- 
verner l'autre moitié. 

Cependant la prise de Corbie par les Espagnols aug- 
mentait d'heure en heure l'épouvante des Parisiens. Le 
roi après être allé, pendant quelques jours, camper avec 
ses troupes, était retourné dans la ville; il passait de 
longues heures à S^-Lazare, assistant aux prières des 
troupes qui s'y réunissaient, et restant parfois longtemps 
à converser avec Vincent, avec le duc d'Orléans et le 
comte do Soissons, qui occupaient le commandement des 
armées. La roi quitta de nouveau Paris, avec l'intention, 
cette fois, de rester quelque temps au camp, de sorte 
qu'il jugea à propos de confier à la reine la régence du 
royaume. L'armée française, composée de trente mille 
fantassins et de douze mille cavaliers, alla prendre posi- 
tion sur les rives de l'Oise, en un lieu que l'on croyait 
avantageux. Vincent envoya au camp un bon nombre 
de ses prêtres; mais comme presque toutes les troupes 
avaient quitté la ville, et qu'il restait seul à S'-Lazare 
avec quelques uns des siens, il partit également avec eux 
pour le camp. Arrivé au milieu des soldats: * Me voici, 
dit-il, parmi vous; je ne demeurerai pas étranger aux 
batailles que vous livrerez pour la patrie. Que Dieu très- 
miséricordieux et très-juste tempère la fureur des armes, 
mais qu'il vous accorde la victoire, puisqu'il n'y a pas 
d'autre moyen d'obtenir la paix et la salut de la France. 
Que sa bénédiction soit sur vous; avoc son amour, re- 
tournez dans vos familles ou bien donnez votre vie, s'il 
est ainsi écrit dans les impénétrables desseins de la Pro- 
vidence. Que l'ardeur de votre courage et la force de 
votre sacrifice reposent, non sur la vanité d'une gloire 
passagère, mais sur l'espérance d'une gloire durable et 
éternelle. Honorez avec moi le Dieu des années; en Lui 
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et par Lui seulement la victoire est belle. > Et dans le 
souvenir des Français, Vincent fut salué comme le dé- 
fenseur de la patrie, et sa parole fut efficace, parce 
qu'elle était inspirée par la parole de la religion ; or ce 
verbe est la gr^ndinir ik'j [iL'ujik's qui l'<j routent, comme 
il est la terreur de ceux qui l'abandonnent et le mé- 
prisent- 
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CHAPITRE I 
Les grands séminaires. 



La science et la vertu furent toujours, et doivent 
toujours être le principe et le fondement de la grandeur 
du clergé. 

Lorsque, par le funcst« schisme germanique, le cri de 
réforme courut d'une extrémité de l'Europe à. l'autre, 
il n'est pas douteux que l'Eglise, dans certains points 
de la discipline et même pour ce qui regardait les mœurs 
du clergé, ne fût dans la nécessité de supprimer un grand 
nombre d'abus, qui s'étaient introduits dans son sein, 
de ramener le sacerdoce à une science plus saine, plus 
étendue et plus profonde, et à la pratique des vertus 
qui procurent au clergé l'honneur et la vénération, en 
même temps qu'elles lui confèrent une certaine autorité 
sur les grands, les savants et le peuple. En effet, par 
suite de l'état de servitude où l'avait surtout réduit la 
barbarie féodale, le clergé semblait avoir complètement 
oublié l'élévation de ses principes et ta sainteté de son 
ministère; et il était tombé plus bas encore depuis que, 
après le partage de l'Europe en une foule d'Etats, l'action 



éducatrice manquant de toute efficacité et les passions 
s'étant déchaînées contre les droits sacrés défendus par 
le pontificat, l'influence civilisatrice de ce dernier avait 
été supplantée par un étendard toujours funeste à toute 
espèce de progrés et de liberté, par l'étendard de l'em- 
pire. Il est vrai que plus tard, c'est^ù-diro au XV" siè- 
cle, on réalisa en partie l'unité politique; mais cela eut 
lieu au détriment des institutions libérales, parce que 
ce fut l'œuvre de rois qui s'opposaient aux franchises 
civiles aussi bien qu'aux libertés ecclésiastiques, et qui, 
sous prétexte de rendre le ministère sacerdotal plus spi- 
rituel et plus pur, le rendaient esclave du trône, et 
abaissaient la religion jusqu'à lui donner la forme et 
le caractère d'une affaire d'Etat. Que si l'Eglise, consi- 
dérée comme société, peut, dans quelques uns de ses 
membres, participer de la nature humaine et, par con- 
séquent, donner le triste exemple du faux zèle, du fa- 
natisme, do l'orgueil, do la cupidité, du désir de dominer; 
il faut avouer cependant que, l'apprécier par ce côté 
seulement, est le propre de ses ennemis qui, sans y 
prendre garde, la jugent pi-iWsi'tinoiit d'après ceux de ses 
membres dont elle est la première à déplorer l'ignorance 
et les fautes. En conséquence, à bien considérer les cho- 
ses, ce n'est plus là l'Eglise de Dieu, ce n'est plus l'é- 
pouse de Jésus-Christ, qui est pure et sans tache. La 
véritable Eglise se compose des âmes des vrais croyants; 
et c'est elle qui est le moins connue du monde, parce 
que la vertu tend, de sa nature, a, se cacher, comme 
une jeune vierge qui couvre d'un voile sa candeur et sa 
beauté. D'ailleurs, la réforme, à laquelle il ne resta plus 
de prétextes après le concile de Trente, avait toujours 
été invoquée par les catholiques, au nom de l'autorité; 
et le but principal de cette réforme était de renouveler, 
dans la société religieuse, l'ancien esprit et la pureté 
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des mœurs, et surtout de ramener le clergé à cette di- 
gnité et à l'exercice de cette influence, qu'il n'avait que 
trop abandonnées ou perdues par sa faute. 

Les commencements de réforme cléricale dont noua 
avons parlé, étaient déjà beaucoup: Vincent avait ac- 
compli une œuvre qui suffirait seule à le placer parmi 
les plus grands hommes de son temps, parmi ceux qui 
marquent la naissance d'une ère nouvelle. Mais il était 
besoin encore d'institutions fixes et durables, qui assu- 
rassent à l'Eglise un clergé savant, vertueux et, par là 
même, puissant, non par son influence matérielle, maïs 
par son ascendant moral qui, après tout, est toujours 
le plus certain et le plus vrai. 

Lorsque, après avoir fondé la nouvelle compagnie 
de S'-Lazare, Vincent s'était appliqué à augmenter le 
nombre des missionnaires, il lui était aussi venu à l'e- 
sprit ' de former une espèce de séminaire intérieur, de- 
stiné à l'instruction do ceux qui entraient dans le nou- 
vel institut, afin que, progressant dans les connaissances 
les plus sérieuses, ils fussent en état d'enseigner aux 
autres la science en même temps que la vertu. Il vou- 
lait qui! li'r. iiiLfldiciiiiLiiEVs [wiiét rasseii [ ;l fond dans la 
connaissance du dogme et de ce qui touche plus spé- 
cialement aux mœurs; car leur ministère ne pouvait 
réussir que par la vortu et l'instruction: aussi no con- 
fiait-il de missions qu'à des hommes d'une vertu éprou- 
vée et d'une érudition profonde. C'est que, dans la science 
idéale, il y a aussi une profondeur qui peut être la con- 
séquence do l'union de la foi, de la raison et de l'hu- 
milité: de la foi, parce qu'elle brille à l'intelligence hu- 
maine par sa propre vertu; de la raison, parce que les 
difficultés diminuent, à mesure que la science augmente; 
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do l'humilité, parco qu'on elle réside la vraie grandeur 
de lame, qui ne tire de l'orgueil qu'une supériorité 
Fausse et apparente. L'importance do ces pensées était 
si profondément gravée dans l'esprit de Vincent, qu'il 
conseillait a ses prêtres l'étude des différentes sciences 
qui, toutes ensemble, forment une seule encyclopédie; 
car, selon lui, toute science n'est qu'une partie d'une 
science unique, et toute découverte do l'intelligence hu- 
maine doit conduire, par la raison hifnnsûij m> des choses, 
à la vérité, c'est-à-dire à Dieu même. « Vous devez être 
humbles et savants, disait-il aux missionnaires dans une 
des conférences ordinaires; là so trouvent la force et la 
richesse de notre mission, comme les Saints elles pieux 
Docteurs sont le trésor tb- l'Eglise universelle .... Aban- 
donnez un désir trop vif de la science, parce qu'il obscur- 
cit parfois la plus pure lumière du ciel; mais ne né- 
gligez pas l'étude, en vous humiliant devant Dieu; et 
ainsi, par la prière et par l'étude, vous aurez la science 
dans l'humilité .... Je voudrais que chacun de vous pos- 
sédât la science de S'-Thomas; mais en mémo temps, je 
voudrais voir dans vos cœurs l'humilité do cet éclatant 
flambeau de l'école. L'orgueil a perdu les grands génies, 
comme il a perdu les anges; ... en outre, par l'humi- 
lité, vous serez facilement soumis à l'autorité. Elle n'est 
pas pesante et ne peut l'être pour le parfait chrétien, 
chez qui la pratique de cette vertu n'est pas séparée 
d'une certaine liberté, parce que la sujétion est sponta- 
née et, par conséquent, juste, louable et méritoire '. > 



■la rBgllH, [• dospatiamo Individus Ht i mpoas lbl> i dut il mit ou 0 l'Eglisa ul 
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raisoumulo, puisqu'il B'alt pas UNI fou pour croira à lïnfallîUiliLS de Kl propro 
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Eu attendant, le nombre des jeunes gens qui ve- 
naient à S'-Lazare se préparer au sacerdoce augmentait 
considérablement; d'ailleurs Vincent était persuadé que 
l'institution des séminaires, tant recommandée . par le 
concile de Trente, devait être considérée comme une insti- 
tution fondamentale dans les diocèses : il résolut donc d'en 
établir quelques uns dans de vastes proportions, et, si le 
séminaire intérieur de S'-Lazare peut être regardé comme 
le premier fondé en France, celui d'Annecy donna nais- 
sance aux nombreux établissements de ce genre, qui exer- 
cèrent une grande influence sur le réforme de l'éduca- 
tion cléricale dans ce pays. 

Le commandeur de Sillery avait, depuis longtemps 
déjà, offert à S'-Lazare des dons considérables. Après 
avoir rempli de nombreuses charges au service du sa 
patrie, spécialement sous le règne de Louis XIII, il avait 
abandonné le monde, et menait une vie religieuse, selon 
les conseils et les intentions de Vincent. Celui-ci n'ayant 
pu vaiiiciv Us f>bsl;u\CB qui s'i>[ip-.isuii'nl à la l'MiiliiUnii 
d'un séminaire dans la maison du Temple, à Paris, le 
commandeur le mit à même d'en établir un partout où 
il en trouverait l'occasion propice, en lui donnant une 
forte somme d'argent '. Sillery obtint bientôt le con- 
cours de Just Guérin, de madame de Chantai et de Cor- 
don, également commandeur de Malte '. 
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Tandis qu'ils déployaient une grande activité pour 
assurer la fondation de ce séminaire et de relui des 
Bons-Enfants, qui furent en quelque sorte le noyau et 
le modàjo de toutes les institutions similaires en France, 
le fondateurs étaient bien empêchés; ils se demandaient 
s'ils devaient y adm^ttro île jisuncs enfants, ou seulement 
les clercs qui, plus avances en âge, don miraient la preuve 
ou du moins l'espoir qu'ils embrasseraient la carrière 
ecclésiastique, avec la probabilité de persévérer dans 
leur vocation et de devenir des prêtres reconnu an dab les. 
Guérin demeurait en suspens: Vincent faisait remarquer 
que le coucile de Trente avait prescrit d'admettre les 
premiers de préférence, pour les préserver de la corru- 
ption du siècle : préparés ainsi de bonne heure à la 
vertu, il semblait qu'il leur serait moins facile de l'aban- 
donner ensuite, au milieu des hasards de la vie et des 
tempêtes sociales. Ces raisons étaient excellentes et en- 
gageaient Guérin à ne pas s'écarter des décisions du 
concile: mais l'archevêque de Rohan ne partageait pas 
cet avis. Bon nombre d'évèques français inclinèrent ou- 
vertement pour la pensée de ce prélat; Vincent jugeait 

q'.'.r I'experiem'o SfTfi il, à <vt égard, la iiit'i Heure con- 
seillère. Toutefois se soumettant avec cette sagesse pra- 
tique qui lui était particulière, il ne s'opposa pas aux 
doutes de Guérin, ni à l'avis des évoques: il décida que 
l'on n'admettrait a Annecy que les jeunes gens qui au- 
raient terminé leurs études littéraires et seraient entrés 
déjà sur le terrain de la science. Mais en même temps, 
il établit près de S'-Lazare un antre séminaire auquel 
i! donna le nom de S«-Cb.arles ; il y reçut les jeunes 
enfants et leur fit commencer, par les premiers éléments, 

]« a'tUda luirvonu i iléwiuvrlr en lui, raCme uns Huis fois, rien de raprSInnfi- 
du miicuuo iti. lmnliuu i|Ui le deconriiAt il* lu pn.liu.uo do la rorlu.. {Ltll-e 
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leur éducation ecclésiastique et civile. De cette façon, il 
n'eut rien à envier aux collèges les plus renommés, et 
la science qui sert aux fonctions civiles y était si bien 
alliée à celle qui regarde exi'Uisivempnt le ministère ec- 
clésiastique et le dogme, que je ne sais si Vincent, par 
ce fait, excita plus l'étonnement ou la sjmpathio des 
personnes sages. On rapporte que le célèbre De La Fosse 
flt représenter par les élèves quelques unes de ses tra- 
gédies ebrétionnes, qui furent assez renommées à cette 
époque. 

Les pratiques de vertu, qui sont comme l'assaison- 
nement de la religion, sont trop souvent presque entiè- 
rement négligées dans la vie commune des hommes. Il 
n'était pas possible qu'il en fût de même dans une maison 
d'éducation à laquelle Vincent consacrait ses soins: il 
pensait, en effet, que les pratiques même facultatives de 
dévotion sont nécessaires pour faire bien digérer les le- 
çons; mais il voulait que non-seulement les élèves, mais 
encore les maîtres s'y livrassent sponUiiémeut et avec 
amour. Il écrivit un jour à l'un de ceux-ci qui, quoique 
fort savant, attachait peu d'importance à l'éducation re- 

liffieiiS'd, et néiiliiji'uil ivH;;uu-s pniiiqUrs th: pii'ir, k'S 
considérant comme mesquines et bonnes pour les enfants: 
* Vous avez beaucoup d'esprit; mais vos élèves ne feront 
de progrès ni dans la science ni dans la vertu: soyez 
humble, et vous verrez comment les jeunes gens arrive- 
ront, par l'humilité, \ la jji'aivlcur de l'instruction. Ne 
vous souvenez-vous pas que bienheureux sont les pau- 
vres d'esprit? * Il disait encore dans une conférence : 
< Nous devons former les jeunes gens à la science eu 
même temps qu'à la piété: c'est ce que Dieu demande de 
nous. Les enfants désirent et doivent se rendre habiles, 
mais ils n'ont pas moins besoin de se préparer à une 
vie sainte et réglée: le savoir n'édifie pas, s'il exclut la 
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piété '. » Ecrivant & M. Bourdoisc, il lui disait: < Eh 
quoi! les plus vils métiers exigent une longue épreuve; 
et l'on croit que peu de temps suffit aux jeunes gens 
pour se préparer au ministère ecclésiastique, pénétrer 
profondément dans le sens le plus sublime et le plus 
caché des maximes évangéliques, et établir dans leur 

l" L : i > l f ;lvi:l' <i'.' S'.iliile.s fondements le iv^nr île l;i ^diueté 

et de la justice. On ne possède ce règne que quand on 
sait imiter la vie et les vertus de Jésus-Christ, et que 
l'esprit se remplit de science, sans doute, mais aussi et 
plus encore, de vertu et d'oraison. Sans l'esprit de priè- 
re, la science du prêtre ne se développe pas: ce que 
l'épée est au soldat, la prière l'est à ceux qui se consa- 
crent au service des autels. » Et de fait, ce n'est pas 
l'intelligence qui tient le sceptre dans le monde des 
pensées, comme aussi ce n'est pas la volonté qui est sou- 
veraine dans les volitions. La législatrice du monde actif 
de l'âme est la conscience; et celle-ci se manifeste par 
la justice, le bien, la charité, la foi. 

Quelques années s'étaient écoulées depuis la fonda- 
tion du séminaire d'Annecy et de celui des Bons-En- 
fants: Vinceut vit que, bien qu'ils donnassent de bous 
résultats, il restait cependant quelque chose à faire pour 
mieux réussir à renouveler dans le eli'rgé la grandeur 
et la vertu do l'antique sacerdoce. Or, parlant un jour 
au cardinal de Richelieu, il lui fit remarquer qu'il serait 
bon d'accueillir aussi dans le séminaire les jeunes gens 
sur le point de recevoir les saints Ordres; et Richelieu 
lui accorda une somme d'argent pour l'établissement 
d'un nouveau séminaire do douze ordinands seulement, 
qui y resteraient pour se perfectionner dans l'étude et 
la piété : l'éducation scientifique et littéraire y était 
poussée jusqu'à son plus haut degré. 
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Or, tous ces séminaires n'étaient, au fond, que la 
conséquence d'une seul!' pensée. Il est vrai que beaucoup 

tinuaient pas leur noviciat ecclésiastique: parvenus à 
un certain âge, ils en sortaient, s'exnisaiit facilement du 
changement de direction qu'ils imprimaient à leur édu- 
cation sur ce que leurs parents les avaient placés au 
séminaire, quelquefois malgré eux, plus souvent sans 
consulter leurs désirs; de plus, ajoutaient- il s, et c'était 
la vérité, à l'âge où ils avaient revêtu la livrée cléri- 
cale, ils ne pouvaient être bien fixés sur la carrière à 
laquelle les appelait leur nature. Dans l'autre séminaire, 
on s'occupait plus partie u lié renient de la science ecclé- 
siastique et civile, afin de former des prêtres capables 
de donner l'exemple des vertus sacerdotales, de combat- 
tre l'erreur, et de propager la foi parmi les peuples, au 
moyen de leur conduite et do leurs enseignements. Dans 
la dernière de ces institutions, où l'on fournissait aux 
meilleurs sujets les moyens de s'affermir dans la vertu 
et dans la science, on atteignait la même spontanéité 
que dans les premières, confirmée et développée par la 
prière et par l'art: ils acquéraient ainsi une plus grando 
force de volonté et un espoir plus confiant dans l'inspi- 
ration divine et dans les facultés de leur intelligence. 
De la sorte, cette institution que l'on pouvait dire la 
plus relevée parmi celles destinées au noviciat ecclésia- 
stique, confirmait le sacerdoce dans la science, mais aussi 
elle le préparait à lutter avec le siècle, en l'élevant à 
cette supériorité qui ne devrait jamais manquer au 
clergé. 

Et cette science, Vincent désirait qu'elle fût étendue 
et profonde. Le clergé catholique doit, en effet, se tenir 
soigneusement en garde contre tout ce qu'il connait 
d'étroit, de faible et de mesquin. Séparant de la science 
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cotte partie qui parfois ne l'avilit que trop, et la rend 
dangereuse ou méprisable, Vincent ne refusait cependant 
pas d'embrasser tous le progrès du siècle, persuadé que 
ce qu'ils renferment de certain et de vrai, no peut sé- 
rieusement contredire et combattre la doctrine catholi- 
que. Une vérité ne peut être opposée à une autre: d'où 
il suit que toute découverte scientifique, dès qu'elle 
est inébranlable, s'harmonise nécessairement avec une 
doctrine qui, contenant en elle toute vérité, doit forcé- 
ment s'approprier toute invention nouvelle, comme chose 
qui lui appartient. C'est pourquoi tout en affirmant, d'un 
coté, qu'il convient au catholique d'être prudent dans 
l'adoption de toute nouveauté, et do no lui donner son 
assentiment que quand, par les discussions des savants, 
elle a été trouvée conforme à la plus sévère doctrine, 
Vincent pensait, d'autre part, que la pusillanimité ou 
une crainte excessive pourraient nuire aux progrès des 
sciences ecclésiastiques: ce n'est pas toutefois que la vé- 
rité soït sujette à progressif, puisqu'elle est une, immor- 
telle, immuable comme le verbe de Dieu; mais l'intelli- 
gence humaine peut progresser, et progresse en réa- 
lité vers elle: au mo3 - en lies nouveaux rapports qu'elle 
découvre dans les axiomes scientifiques, et d'une plus 
grande finesse d'esprit, elle parvient mieux à compren- 
dre ces vérités qui se revêtent ensuite pour elle d'uno 
lumière plus vive et, partant, plus puissante. Si donc, 
.dans !e champ de l'action, celui qui veut favoriser les 
croyances catholiques doit faire ses efforts pour que lc- 
principe religieux pénètre dans les progrès sociaux et leur 
donne leur puissance, en les animant de son esprit et de 
sa vie; de même aussi quiconque veut aider à l'avan- 
cement religieux doit s'appliquer à placer la science 
catholique à la tête de la société civile et religieuse, 
sans s'opposer aux changements politiques, pourvu qu'ils 
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soient conformes au r;ir,i<'tt!n> îles temps, ut n'entravent 
pas le développement lent mais sûr de la société; qu'il 
les christianise, au contraire, et les rende conformes à 
Injustice; qu'il les combatte alors seulement qu'ils ren- 
ferment des germes funestes à la pureté du dogme ou 
aux conditions des plus parfaits rapports sociaux. 

Lorsqu'à Paris et à Annecy commencèrent à se mon- 
trer les effets de la nouvelle institution des grands sé- 
minaires, Vincent jugea que le moment était venu de 
faire refleurir par touto la France la science du clergé r 
œuvre très-difficile en soi, et qui ne pouvait dépendre 
de la volonté et du zèle d'un seul homme. Les princi- 
paux évëques devaient nécessairement y concourir; car 
c'est à eux, sans aucun doute, qu'appartient la direction 
du noviciat ecclésiastique, et c'est leur devoir lo plus 
strict d'y employer tous les moyens qu'ils ont entre les 
mains. L'épiscopat français répondit a l'appel et à l'exem- 
ple do Vincent, et, dans les séminaires de France, le 
jeune clergé fut bientôt élevé dans la plus saine doctrine 
et acheminé vers l'éducation scientifique. < Eh bien! 
disait Vincent, ne pourrons-nous un jour montrer, parmi 
les ministres du sanctuaire, la fleur de l'instruction ci- 
vile et de la science humaine? Le prêtre, du haut de la 
chaire, propagera dans les multitudes la pensée catho- 
lique; en siégeant comme professeur dans les séminaires 
et dans les universités, ne parviendra-t-il pas à récon- 
cilier la foi avec l'opinion publique? n'indiquera-t-il pas 
les funestes effets de la fausse science, de sorte que les 
esprits les plus sains et les intelligences les plus remar- 
quables voient qu'il n'y a point de salut hors des do- 
ctrines enseignées par Jésus-Christ? Et si l'école a causé 
quelque dommage à la foi, n'est-ce pas elle aussi qui 
doit apporter à son œuvre un remède prompt et efficace? 
N'est-ce pas l'école qui doit ramener les esprits a l'unité 



de doctrine, divisée par elle en tant <le parcelles, qu'on 
n'en saurait distinguer ni le principe, ni los rapports, 
ni l'origine? » 

Persuadé que l'Kglise, une dans la charité et dans 
la doctrine, devait s'opposer à cet individualisme qui 
s'était montre déjil au siècle précédent, et qui se propa- 
geait de son temps, il eut à combattre ces méthodes d'en- 
seigHPiiiïnit qui voulaient ^'introduire jusque dan- 1rs 
séminaires fondés par lui. 

Il se serait en vain promis de ne rencontrer aucune 
opposition. Toutefois pour ce qui avait rapport à la di- 
scipline intérieure du séminaire, ou à l'étude des lettres 
humaines, les difficultés qui se présentèrent ne furent 
ni graves ni nombreuses. Mais la méthode qu'il voulait 
suivre dans l'étude de l'éloquence et dans l'enseignement 
des sciences philosophiques et théologiques, ne semblait 
pas contenter le grand nombre. En effet, au sujet de 
l'éloquence, il prétendait si bien renouveler la manière 
de prêcher, qu'on put affirmer que non-seulement il avait 
prescrit de nouvelles règles, mais qu'il avait encore opéré 
une véritable révolution dans ta prédication. L'esprit du 
sacerdoce se trouvant relevé, son action devenue plus com- 
mune et plus populaire, l'éloquence de la chaire devait né- 
cessairement changer. Il voulait qu'elle tirât ses principales 
raisons de la foi, et quec«)lc-ci inspirât a l'orateur ses argu- 
ments, et, plutôt que l'art, dirigeât la inarche et l'écono- 
mie du discours. Si l'art, disait-il, sndit dans les affaires 
humaines, il ne sert de rien ou ne sert que fort peu 
dans los choses do Dieu. « Non, il n'y a que les véri- 
tés éternelles qui ouvrent avec certitude notre cœur au 
désir du bien et à la perfection des croyances, et qui 
fassent descendre dans notre esprit les rayons d'une lu- 
mière céleste et véritable.... Sans dpute il est nécessaire 
de se présenter aux hommes, appuyé d'arguments sûrs 



enseigne que les prêtres qui prêchent inspirés par la foi 
et suivant la lumière intérieure qu'elle leur fournit, 
produisent le plus d'effet sur les peuples, et pénètrent 
jusque dans les plus secrets replis des aines, auprès des- 
quelles ne réussissent pas toujours assez le raisonnement 
humain et les arguments philosophiques. Ceux qui sont 
mus par l'esprit de la foi, répandent dans leurs discours 
uno efficacité extraordinaire et donnent à leur parole 
une onction suave et toute spirituelle. Du reste, les vé- 
rités chrétiennes doivent être annoncées au peuple avec 
la simplicité de l'Evangile et de la manière employée 
par les premiers apôtres do Jésus-Christ. En parlant des 
mystères les plus relevés, le Sauveur recherchait des 
expressions faciles et communes: il aurait pu en employer 
de sublimes, lui qui était le Verbe et la sagesse du 
Père éternel; néanmoins, qu'il parlât aux sages ou au 
peuple, son langage était humble ot modeste ». Cette 
simplicité, ou cette humilité, si l'on veut l'appeler ainsi, 
Vincent désirait qu'elle se retrouvât même dans le ton 
de la voix, dans l'attitude du corps et dans le geste: en 
un mot, dans tout ce qui pouvait conquérir a l'orateur 
plus de sympathie que d'autorité, mais qui, au fond, lui 
procurait un véritable ascendant, parce que ses idées 
finissaient par gagner l'esprit do ceux qui venaient l'on- 
teudre. Dans cette matière, Vincent ne se contentait pas 
des conseils; il y ajoutait l'exemple. Il avait coutume de 
parler en toute humilité, sans recourir à une élocution 
trop ornée ou qui sentit trop l'étude. Aussi répétait-il 
souvent que la science est, sans doute, indispensable au 
missionnaire, mais qu'elle ne porterait aucun fruit, si elle 
n'était accompagnée d'une vertu sincère. * Allez, disait-il, 
allez au . milieu des peuples, avec le témoignage d'une 
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vertu vive et profonde; et Dieu vous donnera les mo- 
yens de l'inspirer à tous: priez et parlez; et, selon que 
votre prière sera humble et fervente, votre parole aussi 
sera fervente et humble ». 

Devons-nous conclure de la qu'il faisait peu de cas 
de l'éloquence, ou qu'il ne lui attribuait pas toute l'im- 
portance qu'elle eut cependant toujours choit <\>'i peuples 

au milieu desquels s'opérèrent, par elle, les plus grandes 
révolutions morales aussi bien que politiques î Non : 
mais il pressentait la nouvelle forme que devait pren- 
dre l'éloquence sacrée. Il s'était aperçu que la méthode 
adoptée par les prédicateura jusqu'au XVI" siècle, n'était 
ni sage, ni opportune, ni efficace. Cette manie d'érudi- 
tion faussa et ineoncluante qu'ils répandaient dans leurs 
discours, no servait à rien, et touchait souvent au ridi- 
cule. Ce genre d'éloquence avait été continué par les 
prédicateurs français au milieu d'une société qui avait 
abandonné les traditions lutines : dans la chaire oii ils 
parlaient l'idiome français, ils avaient transporté les for- 
mes de la décadence où était tombée l'éloquence chrétien- 
ne, après la mort de S<-Bernard. Il était donc important 
de renouveler tout le système; et il fut si bien modifié, 
que les prêtres qui entendaient se consacrer à la prédi- 
cation, no cherchaient plus à en étudier l'art ailleurs 
qu'à S'-Lazare, près de Vincent de Paul: et lorsqu'eu- 
suite ils montaient dans la chaire des cathédrales ou 
dans celle plus humble des campagnes, à peine avaient- 
ils terminé l'exorde, qu'on remarquait une certaine agi- 
tation dans le peuple, et qu'on entendait ça et là répé- 
ter à voix basse: Voici un prêtre qui prêche à la façon 
des missionnaires. Ce fut cette méthode qui lit la gran- 
deur do Bossuct. fl l'avait appriso d'eux dans sa pre- 
mière jeunesse, et il avait fait ses preuves dans les con- 
férences: il l'employa lorsque, longues années plus tard, 
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il monta dans la chaire de Paria, et fit résonner les 
voûtes de Notre-Dame de cette voix éloquente et chré- 
tienne qui rappelait les Pères de l'Eglise. Et le grand 
évêque, plus sublime que profond, pius vigoureux peut- 
être que varié, et, si l'on vent, souvent .plus orateur 
que philosophe, demeura sans égaux dans l'usage diale- 
ctique des testes et des traditions; personne ne fut plus 
relevé que lui, dans cette splendide simplicité qui com- 
mande à l'imagination et la ravit. 

Vincent eut à. soutenir une autre discussion relati- 
vement â la manière d'enseigner aux jeunes gens la 
philosophio et la théologie. Les uns voulaient que les 
maîtres à qui était confié l'enseignement de ces deux 
sciences, dictassent leurs leçons aux élèves; les autres 
préféraient l'usage dVxpliqiit'r un auteur, sur lequel les 
jeunes gens pourraient ensuite étudier eux-mêmes la 
matière. Après avoir consulté des personnes qu'il croyait 
expérimentées, Vincent donna la préférence au second 
système. Il ordonna d'employer dans les séminaires l'au- 
teur qui serait reconnu le meilleur: il pensait que cela 
défendrait mieux la Mission contre l'envie ou lo mauvais 
vouloir, et affirmait que l'épiscopat serait plus satisfait 
et plus sûr de la doctrine enseignée par les missionnaires. 
Bien que la méthode fût différente à l'université de la 
Sorbonne, il insista néanmoins, et avec raison, pour faire 
adopter son idée. On disait que les élèves des séminaires 
n'auraient pas trop bonne opinion d'un maitre qui se 
contenterait d'expliquer la doctrino d'un autre, au lieu 
d'enseigner la sienne propre. On ajoutait qu'un philoso- 
phe ou un théologien intelligent ne consentirait pas à 
conserver une chaire de séminaire, s^il était obligé de 
suivre dans l'enseignement une méthode trop différente 
de celle de l'université; car sa réputation en souffrirait, 
et l'on pourrait croire qu'il n'était capable que de com- 
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nien ter un autour approuvé, rien de plus. Mais Vincent 
se souciait peu de ces objections. Il no doutait pas <Ia 
l'opportunité do sa méthode, et il répondait: « La chaire 
n'est pas faite pour le professeur, maïs pour l'auditoire. » 
S'il suffit à la vanité du maître de dicter ses leçons 
aux élèves, ceux-ci profiteront davantage, si on leur ex- 
plique la doctrine des sainls Pères et des plus grands 
théologiens, de sorte qu'ils s'en pénètrent l'esprit, et 
qu'elle devienne ensuite comme la sève qui doit donner 
la vigueur à leur paroi';. On disait en outre que, si on 
obligeait les maîtres à dicter, il y aurait ;iu moins cet 
avantage, qu'ils deviendraient plus savants. Mais Vincent 
répondait que les professeurs augmenteraient leur scien- 
ce, non par la forme de la le<;on, maïs par une étude 
continuelle et approfondie. Il obtint ensuite que sa mé- 
thode eût la préférence chez les missionnaires et dans 

Il me semble réellement que cette méthode, outre 
qu'elle possédait tous les caractères de la sagesse et de 
l'opportunité, répondait encore à cette vaste idée que 
Vincent s'était l'aitiî de la mission du sacerdoce dans le 
monde, et de l'importance que doit avoir dans sa dire- 
ction le respect à l'autorité et surtout la liberté de 
l'esprit. Que si l'harmonie entre la liberté et la soumis- 
sion ne peut appartenir a tous, et devient le privilège 
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i'Xi'IiîsU" des iiKellitreuces les plus Élevées et les plus 
logiques; il est beau néanmoins do voir comment le 
saint fondateur cherchait à préserver l'esprit de la li- 
cence, en le protégeant sous le manteau de l'autorité, 
et à faire en sorte que l'autorité elle-même ne devint 
pas un obstacle :iilx libres investi^itioii.s du philosophe, 
lorsque, dans la science, il rechercherait librement la ré- 
ponse aux problèmes qu'elle pose. Ainsi son institut, 
tout en conservant les formes de l'autorité, développait 
évidemment l'autonomie do l'intelligence. 1 

On a dit que, dans la société humaine, la science 
apparaît quelquefois comme un royaume ravagé par les 
barbares ; mais il est vrai aussi qu'il y a, dans la reli- 
gion catholique, une citadelle qui défend les principes 
étemels, et contre laquelle la barbarie intellectuelle n'a 
pu jusqu'ici exercer ses ravages ; cette citadelle qui con- 
serve le feu sacré de la vérité, n'est autre que le sanc- 
tuaire de la foi et de la science. Les sociétés modernes 
ont tenté, depuis la Réforme, de se soustraire plus ou 
moins à l'empire de lu srii'iire ea1h<".]ii[iio ; je rlirni, si 
l'on veut, et avec plus d'exactitude, de la théologie ca- 
rie rintatliBonce CMllttuÎ pàrftlttnant (Un! la vrai cMhal V, qal ml 1. gna- 
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tholique. Mais la plus parfaite société humaine no peut 
se soustraire à l'empire de la théologie, parce que celle-ci, 
étant la science de Dieu, est également la science de 
l'homme. Platon a dit que la société a son fondement 
dans la religion; d'où il suit que l'athée qui, en niant 
Dieu, méconnaît la religion, nie par là même la société. 
La scienc* politique est, elle aussi, une conséquence de 
la théologie, et l'esclavage du monde ancien, comme la 
liberté du monde moderne, ne sont, au fond, que l'ap- 
plication de la pensée théologïque, qui domine dans les 
deux sociétés différentes. Parlant, avec son style vif et 
puissant, des grands changements et du cataclysme so- 
cial survenus après le sacrifice du Calvaire, Cortes affirme 
que la société aa transformait, parce que de nouveaux 
théologiens parcouraient le monde, et lui annonçaient 
une nouvelle théologie. En effet, la société se transforma 
dans toutes ses parties, parce que le dogme catholique 
devint la règle des sciences, do l'activité et des affections. 
Les rois qui posèrent la crois sur leur diadème, repré- 
sentèrent la nohlesse d'une soumission qui pliait, non 
pas devant l'homme, mais devant le délégué d'une au- 
torité plus élevée, d'une autorité divino. 

En s'efforoaiit donc d'obtenir que la théologie ca- 
tholique recommençât à, éclairer les esprits et à pénétrer 
la société, en conservant les principes éternels qui com- 
posent l'essence du christianisme, Vincent assurait aux 
peuples les conditions do paix et de tranquille liberté 
qui forment l'objet des voaux des philosophes, mais que 
l'on ne saurait obtenir en dehors des aspirations chrétien- 
nes. De la condition de l'autorité placée sur le trône à 
celle des relations de citoyen à citoyen, et jusqu'aux 
rapports plus intimes de la famille, la société, affranchie 
de la théologie catholique, n'a donné aux grands pro- 
blèmes sociaux que des solutions impuissantes, suivies 



LKfi GRANDS SÉMINAIRES 285 

bien souvent de l'erreur, de la tyrannie et do l'esclavage : 
on emploie le langage de la liberté, mais celle-ci man- 
que en réalité. Pour perfectionner la société qui, gâtée 
dans tous les rangs, se montrait plus corrompue encore 
dans ceux qui passent pour les plus élevés de la famille 
sociale, Vincent avait jugé utile et même nécessaire de 
ramener les peuples aux principes moraux, parce que, 
la réforme partant des multitudes pour s'élever peu à 
peu et arriver jusqu'aux grands, la société civile redeve- 
nait chrétienne. De même il conçut et réalisa la pensée 
do monter peu à peu do la science élémentaire jusqu'aux 
études philosophiques et à l'enseignement dogmatique, 
pour rendre à la société, par le moyen de la science, 
le flambeau do la vérité, qui semblait marcher à une 
perte irréparable. 

Ses efforts furent, une fois de plus, couronnés de suc- 
cès. Oh! celui qui aime peut véritablement tout! 



CHAPITRE II 



Les curé de campagnes — Mort de madame de Chantai — 
La Mission établie à Rome. 



(1041). La réforme du clergé avait tenu longtemps 
l'esprit de Vincent dans les plus graves et les plus sé- 
rieuses méditations, liien que son zèle intelligent et 
plein de ferveur ne se fût rallenti à l'égard d'aucune de 
ses œuvres réformatrices ou charitables; bien qu'il n'eût 
rien perdu do sa première énergie à les soutenir dans 
les tendances et dans l'esprit qu'il leur avait communi- 
qués, dès le principe; néanmoins dans ces dernières an- 
nées, il semblait employer plus spécialement sa vigueur 
et son activité à rendre au clergé son ancienne influ- 
ence et le rang qu'il ne devrait perdre en aucun temps, 
quelque déplorable qu'il soit, puisque c'est à lui qu'il 
appartient do diriger la société civile, si toutefois il ne 
s'en rend pas incapable, par défaut de vertu ou de science, 
lin voyant se développer l'amélioration dos moeurs clé- 
ricales, 1 episcopat français se mit avec empressement à 
la recherche des moyens de propager partout les fruits 
de celte réforme. Aux anciens curés de campagne, tout 
occupés de chasse et des loisirs di s champs, et privés do 
tout fondement de vertu ot de science, il en succéda 
d'autres qui ne manquaient pas d'une certaine éducation 
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littéraire, et qui s'attirèrent les égards et le respect des 
populations par une instruction suffisante, par la dé- 
cence de leurs mœurs et par le désir de rompre le pain 
de la parole divine au troupeau confié à leurs soins. 

Vincent voulait que, une fois sortis des séminaires, 
les nouveaux prêtres destinés aux églises des campagnes 
et des montagnes les plus inhospitalières n'abandonnas- 
sent pas complètement l'étude, et, par l'oisiveté et une 
vie dissipée ou tout au moins inactive, ne donnassent 
point aux populations des campagnes de funestes exem- 
ples capables, s'il était possible, d'empirer encore leur 
état moral ; car je ne sais si l'i^noniui'o et même la cor- 
ruption auxquelles elles sont réduites proviennent plus 
des mauvaises inclinations de leur cœur, que des exem- 
ples fniniHH'S <rt déplorables lcllî's p.t-ii'lll-,. C'est ]:i)Ul-- 

quoi Vincent décida que, à certaines époques déterminées 
de l'année, ils auraient ensemble des conférences sur les 
questions religieuses du temps et sur la manière de ca- 
téchiser le peuple. Il ordonna quelques réunions, qui 

science, de se fortifier réeiprjqiienie!! t. i!;ms la pratique 
de la vertu, et d'échanger entre eux des conseils sur la 
meilleure manière d'exercer îe ministère pastoral: il 
prescrivit en outre que, quand un doute se présenterait 
à leur esprit, ou qu'ils ne seraient pas d'accord dans 
les discussions ttié.ologiques, ils en référassent aux su- 
périeurs des séminaires d'où ils seraient sortis. J'ai voulu 
noter ici ces faits, non pas tant par devoir d'historien, 
que pour montrer surtout la haute idée que Vincent se 
faisait de la charge des curés de campagne; charge mo- 
deste, si l'on veut, niais d'une si grande importance so- 
ciale, que, pour l'avoir négligée ou considérée comme 
une chose secondaire, les prêtres insouciants ont, de 
tout temps, posé l'une des causes les p!us graves de la 
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décadence morale des nations: et cette décadence ne con- 
naît bientôt plus de bornes, si l'on na renouvelle, dans 
ces âmes grossières, l'efficacité et l'esprit des vertus an- 

D'ailleurs, aux yeux de Vincent, un bon cure de 
campagne, qui expose doucement la parole de Dieu ù son 
peuple, et fait usage de culte saine philosophie que l'on 
peut à bon droit appeli-r érudition, fait une œuvre aussi 
grande que les écrivains qui se vantent d'être les bien- 
faiteurs de l'humanité; il favorise peu 1,-0 ire mieuxqu'eux 
le progrès social, en prop:i;reaiit riïvaiigile et en lo ren- 
dant accessible et populaire. Nous ne sommes pas por- 
tés à admirer un curé de village, que nous entendons 
expliquer d'une manière facile et claire a des esprits 
grossiers et incultes la grandeur des vérités chrétiennes, 
à la lumière desquelles s'épanouissent ces intelligences 
rustiques, aussi bien que celles des savants et des phi- 
losophes: si, par hasard, il nous arrive de nous arrêter 
quelques instants à écouter un prêtre simple et souvent 
peu instruit qui, le jour du Seigneur, enseigne les ma- 
ximes éternelles dans la petite église solitaire, il semble 
que nous soyons assaillis par l'ennui et le sommeil. Mais 
si Platon et Confucius se trouvaient à notre place, no 
seraient-ils pas saisis d'Otonnem.mt, eu voyant exposée aux 
ignorants, par un homme sans érudition et souvent sans 
élégance, une doctrine dont ils ne possédaient eux-mê- 
mes que quelques parcelles, qu'ils se gardaient bien do 
communiquer au vulgaire inintelligent, et dont ils ne 
voulaient point parler en dehors de l'école ou de l'a- 
cadémie? Vincent pensait que, en enseignant la doctrine 
chrétienne aux populations les plus ignorantes, on doit 
la réduire aux points les plus importants et aux pré- 
ceptes généraux les plus propres à toucher l'esprit et le 
cœur ; néanmoins il voulait que l'on employât pour cela 
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un langage à la fois simple et capable de captiver l'au- 
ditoire inculte; afin d'en saisir et d'en subjuguer en 
qm>]qi;o sortf In s^n'hr.orif ;-t rLnuï^iiiîtliim. 

S'il voulait que la vie du curé de campagne, comme 
celle de tout autre prêtre, fût simple, modeste et pieuse, 
il Était également persuadé que tout, autour de lui, de- 



Par lui se dissipe l'ignorance religieuse qui, dans les 
classes infimes de la société, est aussi funeste que l'in- 
différence et le schisme. L'ignorance de la religion rend 
barbare et abrutit l'habitant des campagnes, comme, chez 
les populations des villes, l'examen continuel de chaque 
vérité et de chaque dogme produit dans l'esprit du plus 
grand nombre l'incertitude des principes et, finalement, le 
scepticisme. Je ne sais laquelle des deux barbaries est 
la plus pernicieuse et la plus terrible; mais si la pre- 
mière ramène à une sorte fin paganisme les peuples de- 
venus chrétiens, l'autre empêche tous les rapports so- 
ciaux. Assurément lorsque la société en est arrivée à ce 
point, le peuple, poussé par ses instincts, rejette toute 
vérité; fatigué des déclamations des sophistes, il s'assem- 
ble menaçant sur les places publiques, et, à ses maîtres 
stupides ou tyrans, il demande ou le Christ ou Barabbas. 

L'épiscopat fraiiçais parlugca ces itl.k's : non-seulement 
l'éducation ecclésiastique des prêtres des villes, niais en- 
core celle des curés de campagne devint l'objet de la sol- 
licitude des plus remarquables génies qui ceignirent la 
mitre. De ce nombre étaient le sévère Alain de Solmi- 
nihac et Jean d'Alès, auquel Vincent avait prédit qu'il 
serait un jour évèque, et qu'il siégerait sur la chaire 
même du haut de laquelle le pieux et suave auteur de 
Philothêe avait étonné le monde par le spectacle de ses 
vertus. 
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A cette époque, Vincent s'était rendu près de l'éve- 
que de lïoauvais où, pour la seconde fois, il rétablit 
l'ordre dans quelques monastères. Il revint ensuite à Paris, 
après une courte absence: il y trouva l'illustre madame 
de Chantai, venue dans la capitale pour conférer avec 
lui sur les affaires de son institut, auquel il avait été 
si utile par son concours et par ses conseils. Cette pieuse 
femme avait coutume de dire qu'elle obtenait par les 
prières de Vincent les grandes faveurs que Dieu accor- 
dait à elle et îl ses filles, ainsi que les bénédictions qui 
descendaient du ciel sur son institut. Cette fois encore, 
la dernière qu'elle le vit, le saint homme demanda pour 
elle beaucoup de grâces, comme si le ciel eût voulu se 
montrer plus prodigue de ses faveurs pour cette ame 
qui était sur le point do monter aux demeures éternel- 
les. En effet, & peine cinq semaines plus tard, madame 
do Chantai quitta cette terre, où elle avait passé en tra- 
vaillant et en faisant le bien, et, accompagnée de ses 
vertus, elle rendit son àme à Dieu. Heureuse femme! Sa 
vie fut la joie des anges et la bénédiction des hommes, 
et sa mort fut un doux passage des misères du monde 

sor de sagesse et de conseils, elle était retournée toute 
joyeuse à sa retraite, et elle s'était consacrée de nou- 
veau et avec pins de ferveur à suivre l'esprit du Sei- 
gneur, qui est la voie de la vérité et de la vie, le flam- 
beau de l'intelligence et de la vertu. Mais tandis qu'elle 
s'efforçait de mettre en pratique, dans sa congrégation, 
les récents conseils do Vincent, elle se trouva, en quel- 
ques jours, réduite à l'extrémité. Dès que le saint prê- 
tre apprit que Françoise était dangereusement malade, 
il se prosterna devant l'autel domestique, et pria pour 
elle: sa prière achevée, il lui sembla voir, parles yeux 
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de l'esprit, comme un petit glo!)0 de flamme ardente qui, 
s'élevant de la terre vers le ciel, eu rencontrait un au- 
tre également beau et brilliiii!. avec lequi-l il se confmi- 
dait ; puis tous deux se perdaient dans un autre plus 
vaste et d'un éclat incomparablement plus vif- Il enten- 
dit alors une vois intérieure qui, sans articuler une pa- 
role, lui expliquait que, de ces deux lumières, l'une re- 
présentait l'àme de Françoise, l'autre, celle de François 
de Sales, qui montaient de splendeur en splendeur, et 
se perdaient dans l'éternelle essence de Dieu. Peu do 
jours après, Vincent reçut la nouvelle certaine que ma- 
dame de Chantai avait quitté la terre. Il pria pour elle; 
mais, cette fois, il récita les prières des morts: la vision 
se renouvela, Dieu voulant ainsi Je faire participer à la 
gloire de sa servante. Si, dans sa persévérance à prier 
avec ferveur pour cetto àme, quelqu'un voulait voir une 
preuve que Vincent n'avait pas foi dans sa vision, je 
dirais, aucontraire, qu'on ne doit en attribuer la cause 
qu'à son humilité, parce qu'il se regardait comme indi- 
gne d'une telle faveur. Mais ce signe que Dieu lui avait 
donné se répétant nombre de fois dans son esprit et 
avec une fréquence extraordinaire, il ne pensa plus à la 
fille du baron de Fremiot, sans que son image fut unie 
à celle de la gloire céleste dont elle jouissait déjà. Aussi 
écrivant le panégyrique de ses vertus, il raconta la vision 
que nous avons mentionnée : il en parla toutofois comme 
si elle fût arrivée à une personne connue de lui, et af- 
firma qu'il avait plu à Dieu de manifester, par ce moyen, 
la gloire de cette pieuse femme, dont la vertu et la foi 
avaient été d'autant plus grandes, qu'elles avaient été 
plus combattues par les hommes et les circonstances. 

Or, dès qu'il connut la mort de la fondatrice des 
sœurs de la Visitation, établies par l'évêque de Genève, 
et confiées par lui, comme nous l'avons dit, à Vincent 
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(le Paul, celui-ci alla trouver ces pieuses vierges, pour 
les affermir dans le désir de suivre la voie que leur sage 

dence qui est le propre des âmes grandes et magnani- 
mes: il prit soin de relever leur espérance et de sécher 
leurs larmes. Et vraiment, elles avaient bien sujet de 
pleurer; car avec la vie de leur fondatrice semblait s étein- 
dre, ou du moins pâlir dans l'institut, cette flamme de 
charité, d'amour et de force, par laquelle elle le main- 
tenait plein d'activité, d'énergie et de vertu. Mais Vin- 
cent leur fit comprendre que tout ce qui arrive ici-bas 
est destiné, de Dieu même à une fin déterminée; il leur 
dit que, si Françuise était passée à cette vie qui est la 
véritable 1 , ses filles n'avaient pour cela rien perdu de 
ses vertus, de ses conseils ni de ses exemples, toutes cho- 
ses qu'elles devaient conserver avec le plus grand soin 
dans leur àme, comme un précieux dépôt: il ajouta qu'il 
ne leur restait plus qu'à suivre la voie que cette suinte 
femme leur avait frayée avec tant de sagesse et de gloire ; 
et elles y parviendraient facilement, si elles s'appliquaient 
à leur propre sanctification et au bien de l'humanité. 
Ensuite il établit de nouvelles règles, afin que les reli- 
gieuses pussent mieux atteindre le but pour lequel el- 
les s'étaient retirées dans cotte sainte retraite. 

Mais lorsqu'il crut avoir fait tout ce qui était en lui 
pour que l'institut de la Visitation souffrit le moins pos- 
sible do la mort de madame de Chantai, accablé, comme 
il l'était, par les graves soucis que lui causaient les 
œuvres nombreuses et variées auxquelles il se confierait, 
il essaya do confier à un autre la mission délicate de di- 
riger cette congrégation ; cette pensée était d'autant plu3 
naturelle en lui, qu'il désirait interdire il ses prêtres 
l'administration des monastères: jamais il n'avait dévié 
do ce principe, si ce n'est pour des raisons extraordinai- 
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res, par exemple, en Lorraine. Toutefois il no réussit 
pas dans sa tentative, et force lui fut de conserver cette 
charge qui, comme nous l'avons dit, lui avait été confiée 
par François de Saies '.* 

Il regretta beaucoup de continuer cette fonction, 
parco que, sur ces entrefaites, il lui vint des raisons 
nouvelles et plus graves de consacrer toute son activité 
an développement de son institut. 

Dès 1G34, il avait envoyé Coudray à Rome, pour 
travailler a la fondation d'une maison de missionnaires 
dans la capitale du monde catholique: ce prêtre étant 
mort ', il lui substitua Louis Breton, et l'on avait en- 
trepris des missions dans les campagnes environnantes. 
En 1640, Vincent avait plus vivement pressé Breton 
d'établir à Rome uno maison de missionnaires, d'autant 
plus que Urbain VIII témoignait de voir avec joio qu'un 
institut fondé en France et répandu déjà dans une grande 
partie de l'Europe, possédât une maison dans la Rome 
des Papes, d'où doit partir, avec l'oracle catholique, tout 
ce qui se rapporte à la propagation et- au développement 
du christianisme. Il lui semblait toutefois impossible de 
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venir, pour le moment, à bout de cette entreprise, tant 
étaient puissants les obstacles qui s'y opposaient. 

Néanmoins l'opinion publique, à Rome, s'était mon- 
trée extrêmement favorable au nouvel institut. Bien des 
personnes pieuses et possédant des relations avec des 
hommes influents, s'appliquaient il faire réussir Breton, 
et la diirhessii d'Aiguillon n'épargnai! aucun soin, pour 
que la résistence opposée au nouvel institut fût enfin 
neutralisée ou vaincue. Vincent, écrivant à Breton, l'en- 
courageait a travailler avec foi; mais en même temps 
il lui conseillait de ne pas trop s'inrjuiéter des difficultés 
qu'il rencontrait, quoique graves qu'elles fussent; et il 
ajoutait que, si Dieu voulait donner à l'institut une nou- 
velle preuve de sa faveur divine, ni les hommes ni le 
temps ne lui feraient défaut. Du reste, le moment vint 
bientôt où les prêtres de la Mission furent autorisés par 
une bulle pontificale à s'établir véritablement à Rome : ils 
occupèrent une maison sur le mont Glorio. Louis Bre- 
ton était un homme profondément apostolique. Ses con- 
tinuelles prédications lui avaient acquis une réputation 
non-seulement de science, mais encore de charité; ses 
manières, qui avaient un certain cachet de simplicité 
antique, lui avaient procuré une popularité peu commune: 
il était en profonde vénération .auprès des grands comme 
auprès du peuple, et le deuil public l'accompagna jusqu'à 
sa tombe, peu après que Urbain VIII eut signé la bulle 
mentionnée plus haut 

La mort de ce saint homme affligea profondément 
les prêtres de la Mission. « Notre Congrégation a perdu 
beaucoup, écrivait Vincent; Breton était un homme de 
prière et d'action; en lui la simplicité marchait de pair 
avec la prudence: nous avons perdu beaucoup selon le 

■ Li bulle e>< du 11 juillet 1HL Union mourut au moti d'octobre -uiviiut. 
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monde; . . . mais je pense qu'il fera bien plus encore 
dans le ciel ; et, s'il travailla beaucoup ici-bas pour le 
bien de notre institut, du haut des demeures éternelles 
il veillera à la conservation et à l'efficacité de ses œu- 
vres. » 

Ce fut une grande consolation et une douce espérance 
pour le cœur de Vincent, que d'avoir établi sa Congré- 
gation à Rome. Ce fait, qui lui prouvait combien Dieu 
avait béni son œuvre, lui persuada cependant que le 
temps était venu où il pourrait renoncer à la charge de 
supérieur général des missionnaires : bien des raisons 
semblaient le pousser a cette démarche; mais ses bio- 
graphes affirment d'un commun accord que la principale 
provenait d'un sentiment do véritable et profonde hu- 
milité: il était sincèrement persuadé que tout autre 
aurait pu non-seulement faire autant que lui, mais mémo 
le surpasser. Ce sentiment, témoignage nouveau de la 
noblesse d'àme de Vincent, autant que l'orgueil dénote 
un esprit vil et méprisable, causait un vif cliagrîn aux 
prêtres de la Mission ; cm- ils vénéraient en lui le meil- 
leur des pères, et le reconnaissaient unanimement comme 
le plus ferme appui de la Congrégation. Il aurait sans 
retard mis son projet à exécution, si des devoirs graves 
et importants no l'avaient appelé, cette année-là, à I3eau- 
vais et dans plusieurs autres provinces de France, où 
l'œuvre de la Mission se répandait chaque jour, sans 
que, pour cela, les nouvelles fondations souffrissent en 
Italie; car celle-ci demandait partout l'extension de l'in- 
stitut avec d'autant plus d'insistenco, que lo besoin s'en 
faisait plus vivement sentir, et que les bons effets en 
devenaient toujours plus manifestes. 

Vincent résolut donc de convoquer une assemblée 
générale pendant l'automne 1 : on y établirait certaines 

' L'an IMf. 
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règles, dont l'expérience avait démontré l'opportunité; 
puis on prescrirait le règlement qui régirait définitivement 
l'institut quand le supérieur général viendrait à manquer, 
ainsi que ta conduite à tenir pour l'élection de son suc- 
cesseur. 

L'assemblée générale eut lien en effet. On régla d'an 
commun accord les choses qui paraissaient le plus né- 
cessaires à la prospérité de la Congrégation, et les prê- 
tres de la Mission, la joie dans te cœur, se préparaient à 
retourner à leur poste, pour reprendre leurs fonctions 
interrompues. Semblables aux premiers apôtres du Christ, 
unis dans une même foi et dans un môme amour, ils se 
(liiimaïunt le baiser de paix et se disaient un adieu qui 
pouvait être le dernier ; car destinés à des pays éloignés, 
ils n'apprendraient peut-être pins les uns des autres que 
les Fatigues de l'apostolat et la mort, voire même le 
martyre. Mais cet adieu était court et plein d'espérance 
et de charité; ce n'était mène. 1 pas véritablement un adieu ; 
car ils nourrissaient intérieurement l'espoir de se ren- 
contrer tôt ou tard dans un monde meilleur. Vincent 
siissicinlit l'émotion des esprits et, s' étant placé au mi- 
lieu do ses fils, par un rare exemple d'humilité, leur 
demanda pardon" pour les nu m lire uses fan '.es iju'il disait 
avoir commises; puis, d'une voix ferme, et avec un vi- 
sage souriant et plein de mansuétude, il leur déclara 
que le temps lui semblait venu où ils devaient lui élire 
un successeur, puisqu'il entendait se démettre do la charge 
qu'il avait conservée jusque là. Il leur conseilla d'im- 
plorer avec ferveur les lumières de l'Esprit divin, et 
leur dit de procéder le jour même ;i l'élection du nou- 
veau supérieur. S' étant un peu éloigné d'eux, il les laissa 
en pru:e à l'éîejinemeiu et à l'émotion. 

La résolution prise par leur vénérable père et maî- 
tre produisit une profonde agitation dans l'esprit de ces 
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bons prêtres, et ils s'accordèrent sans retard pour na 
pas accepter sa renonciation. C'eût été, disaient-ils, un 
malheur très-grave pour la Congrégation, et, d'ailleurs, 
aucun d'eus ne s'estimait digne de succéder à Vincent. 
Celui-ci, pendant qu'ils délibéraient, était sorti de l'as- 
semblée. Ils lui députèrent donc quelques uns d'entre 
eus, pour lui persuader de revenir sur sa résolution. 
Ils le cherchèrent en vain par toute la' maison ; enfin, 
après quelque temps, ils le trouvèrent dans la partie la 
plus cachée de l'église de S'-Lazare, et ils lui communi- 
quèrent leur mission ; mais il leur répondit qu'il voulait 
demeurer ferme dans la résolution qu'il avait prise. Ils 
retournèrent alors a l'assemblée, et rapportèrent com- 
ment s'étaient passées les choses. Tous les missionnaires 
vinrent ensemble trouver le saint prêtre, et le prièrent 
de vouloir bien se sacrifier à l'intérêt commun. Vincent 
restait inébranlable. 

Ils s'écrièrent alors tout d'une vois: « Voua voulez 
donc que nous choisissions un nouveau supérieur! » Ces 
paroles réjouirent le cœur de Vincent; il pensait que les 
pères cédaient à sa volonté: leur ayant donc renouvelé 
quelques courts avis, il garda le silence. Ils reprirent 
tous ensemble: « Eh bien! nous vous élisons pour no- 
tre supérieur, et nous n'en voulons pas d'autre, tant 
que vous aurez un souffle de vie. » Le Saint voyant 
que tous ses efforts étaient inutiles, et qu'il ne parvien- 
drait pas à changer les dispositions des missionnaires, 
leur demanda à tous le secours de leurs conseils et de 
leurs prières, baissa la tête et se soumit de nouveau à 
porter le fardeau qui lui était évidemment imposé par 
Dieu. 



CHAPITRE III 
Mort de Richelieu — de Louis XIII 



— La Régence. 



(1612-1611). Pendant que ces faits s'accomplissaient 
et que l'institut do Vincent jetait de solides et profon- 
des racines, on vit se répandre en France les étincelles 
d'un feu qui semblait destiné à allumer un vaste incen- 
die, capable de renverser la puissance de Richelieu et la 
sécurité do l'Etat et du tronc. La noblesse française fai- 
sait une - vive et constante opposition au cardinal mini- 
stre. Les anciens possesseurs de châteaux et de flefs, 
voyant anéantie l'autorité qu'ils tenaient de leurs an- 
cêtres, et qu'il ne leur restait qu'un titre ou un crus- 
son, cherchaient à réveiller les prétentions de leur gran- 
deur perdue, agitant la France sous des prétextes vains 
et toujours nouveaux, ne donnant à la cour aucune 
trêve, et raillant l'autorité de Richelieu jusque dans les 
appartements royaux. N'ayant pu le supplanter dans ses 
jours de prospérité et d'ardeur, ils méditaient de le ter- 
rasser maintenant qu'il ressentait tous les effets d'un tra- 
vail long, appliqué, actif et puissant, et qu'il souffrait 
toutes les injures des ans, dans une précoce vieillesse. 
Cinq-Mars, qui ne se séparait jamais du roi, et, au be- 
soin, François De-Thou, complotaient à la cour contre 
le cardinal; et Louis lui-même, grâce à leur perfidie, 
grâce à leurs insinuations adroites et continuelles, s'était 
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presque détaché de son ministre. A la concentration du 
pouvoir monarchique on voulait substituer l'autorité 
féodale : la bourgeoisie cherchait, elle aussi, bien que 
dans un but différent de celui des anciens seigneurs, à 
s'affranchir de la puissance de Richelieu : les gens d'armes 
et de robe penchaient également pour nn changement 
de situation qui devait perdre non-seulement le mini- 
stre, mais encore le roi lui-même. A cette conjuration, 

nées; à cette conjuration s'allia Philippe IV et, avec lui, 
le duc. d'Orléans '. On mit en avant Cinq-Mars, comme 
le symbole de la pais, et le nom de Richelieu devint 
l'emblème de la guerre. Aussi il est inutile do dire que 
le peuple élevait le premier jusqu'aux nues, tandis qu'il 
accabla le nom du second de toute sorte de mépris et 
d'outrages, dès qu'on lui eut persuadé que le cardinal 
était la cause de tous 1ns maux qui affligeaient ïa France. 
Le mécontentement qui, au début, se manifestait seule- 
ment dans une partie de la noblesse ot dans les derniers 

ses de citoyens. Louis se montra peu satisfait du mini- 
stre: la situation de Duplessis devant son prince rap; 
pelait celle do l'italien Concini, au temps do la régence. 
Cinq-Mars et De-Thon semblaient comploter d'en renou- 
veler les tristes scènes. 

En vérité, Richelieu passait mal les derniers jours 
de sa vie: il se tenait malade à Karbonnn sur son lit 
de douleur, avec le pressentiment d'une mort prochaine 
et d'une révolution imminente; pour empêcher celle-ci 

1 Lappni do rEaplgaa n'ùtait ploi flenUm. Philipps avouait son alliance 
avec Lo iluo d'Orléans, fiioo par Jm stipulations «croies. On propageait a do- 
uta lo brait qua uni* p*il omit rooduo imposilbla par la poliliqno du car- 
dinal, ol l'on agitait lo peuple dam lot province! ot i Paris même, afin que 
par la cri de 11 taira el la menace do aaritniaa rivollos, lo eoavora amant so 
trouvai embaruaia au dadan* et harcela au dohora. 
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d'éclater, il employait énergiquement toute son intelli- 
gence, sa fermeté et l'ascendant qu'il exerçait sur tes 
représentants de la France à l'étranger. Ce fut à cette 
époque qu'il dicta son testament, en présence de Maza- 
rin puis il se disposa à passer quelque temps dans 
un lieu solitaire, sur les bords du Rhône, dans l'espoir 
que la retraite et la pureté de l'air rendraient quelque 
vigueur aux forces affaiblies de son corps et de son 
esprit, et qu'il serait en même temps moins facile de 
tenter un coup de main contre sa vie; car le bruit 
courait qu'il devait être victime d'un assassinat prémé- 
dité. Le front pâle et ridé, il cheminait un jour en 
litière sur la route de Tarascon, lorsqu'un courrier le 
rencontrant lui remit quelques papiers. C'était le traité 
stipulé secrètement entre la cour d'Espagne et le duc 
d'Orléans. Ces papiers devaient perdre Cinq-Mars, dé- 
voiler ses noires intrigues et prouver clairement que la 
politique du cardinal conservait ce haut caractère de 
nationalité qui rentrait dans les plus fermes intentions 
du roi: Louis allait savoir enfin quel homme était ce 
Cinq-Mars, qu'il conservait pourtant si près de lut. Ce3 
documents furent bientôt remis entre les mains du roi, 
qui se montra indécis ou dissimula quelque temps, afin 
do rendre plus terrible le châtiment du perfide courtisan. 
Néanmoins Cinq-Mars ne resta pas longtemps à la cour, 
et il tomba honteusement de ce haut rang où ii n'aurait 
jamais du parvenir, si, dans les palais des rois, les som- 
bres et vils artifices da cour ne l'emportaient trop sou- 
vent sur la sagesse des meilleurs et des plus remarqua- 
bles génies de la nation. 

' Entra eutroi choisi, on y lit ceci : . J'ai U satlifactlon. do m» conscience 

grande faiMoaie de m. malt, j'ai ueanuioina sis utile dans dei lampi difficile» 
al ùYa affaire! Snluousas, al que jo n'ai jamali mm, | uè a ce que je devais à 1* 
relao mère, quoi quo la calomnia ail WnW de dira 4 mou détriment. > 
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Mais la Providence n'accorde à do tels triomphes 
qu'une courte durée; tût ou tard il arriva un jour où 
la splendeur éphémère qui entourait leur nom s'obscurcit 
et se dissipe, comme une vapeur exposée aux rayons 
brûlants du soleil à son midi. Cinq-Mars et De-Thou 
finirent leur vie sur lechafaud: nouvel enseignement 
pour ceux qui jettent dans la perfidie les fondements 
do leur grandeur '. 

Mais l'existence du Richelieu touchait à sa fin. Les 
vastes pensées de son intelligence, le lourd et continuel 
fardeau des affaires, avaient consumé sa vie, et le con- 
duisaient inévitablement au tombeau. Bien que sur les 
rives du Rhône, il souffrait toujours et mémo plus en- 
core de sa longue maladie. Un jour, il était étendu sur 
son lit, dictant des ordres à son secrétaire, et bâtant la 
procédure qui se poussait déjà avec activité contre les 
conspirateurs, afin de parvenir a son but: tout à coup 
il voit entrer dans sa chambre le roi qui, aussi paie et 
peut-être aussi affaibli que lui, était venu le voir. Le 
cardinal, en parlant à Louis, employa un langage plein 
de douceur, et ne lui fit aucun reproche de l'affection 
qu'il avait portée à Cinq-Mars: le roi répondait aux 
douces paroles du ministre par des expressions affables 
et bienveillantes. Leur entretien fut court, mais signifi- 
catif. Ces deux personnages, qui tenaient dans leurs 
mains les destinées de la France, durent se communiquer 
do graves pensées qui, parfois, percèrent à travers leur 
physionomie décharnée et troublée. Le murmure du 
fleuve voisin répandait dans le cœur du roi un tel sen- 
timent de tristesse, qu'il ne pouvait s'empêcher de le 
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laisser paraître de temps on temps, d'i 
douteuse, dans ses traits et dans les altérations subites 
de son visage : aussi le ministre s'aperoevait-il facilement 
de l'émotion et du trouble intérieur de Louis. C'était 
une triste scène, à laquelle le soleil do midi faisait, on 
leclairant, un singulier contraste; c'eut été un sujet 
peu commun pour un artiste de génie. Le supplice des 
chefs de la conspiration ne fut pas trop retardé. Riche- 
lieu ne leur survécut, pas longtemps: il attendit la mort 
avec cette tranquille i-ésigiiruiiiii que procurent seules 
les croyances catholiques. Lo système do gouvernement 
employé par lui avait agité toutes les classes de citoyens, 
et, par sa prudente fermeté, il s'était attaché toutes les 
forces sociales. Lorsque, après la mort du duc de Luy- 
nes, la reine mère se fut employée pour faire entrer 
Richelieu dans le conseil royal, celui-ci avait essayé sans 
retard de soustraire la monarchie française aux petites 
ambitions qui, sous mille formes, en menaçaient l'inté- 
grité. Il était, ambitieux assurément, mais pas à la ma- 
nière de Concini et do Luynes. Ce n'est pas a dire qu'il 
méprisât entièrement la gloire: il aimait même celle qui 
est vaine et qui ne devrait pas occuper les grandes in- 
telligences, et il l'ambitionnait plus qu'il ne convenait 
à un tel hommo: néanmoins il elle n'hait beaucoup plus à 
conquérir la véritable. Il faisait converger vers un but 
unique les moyens les plus variés. Tout occupé d'élever 
la nationalité -française, il abaissa l'aristocratie et les 
calvinistes: la chute de la première devait porter un 
coup fatal à la féodalité; cette secte religieuse et politi- 
que une fois renversée, il rendait impossible en France 
une constitution républicaine. Luynes cherchait à enlever 
aux calvinistes leurs possessions : Richelieu, devenu l'al- 
lié des protestants, fait transporter sur leurs vaisseaux 
les soldats qui doivent assiéger la Rochelle. Séparant 
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les idées religieuses de la politique, il dirige ses armes 
contre le souverain Pontife lui-même. Habile dans les 
factions, il paralyse Ses projets ambitieux de Gaston, 
duc d'Orléans, et envoie au gibet le comte de ChaJais, 
qui met son épée au servico du duc. Il fait éprouver 
le même sort à Henri de Montmorency, vaillant et gé- 
néreux jeune homme qui, pour lui arracher le pou- 
voir, avait soulevé le Languedoc. Nous avons assez 
parlé de sa politique en Lorraine. Il chercha tous les 
moyens d'humilier la maison d'Autriche. On dit qu'il 
essaya de plaire à la reine Amie, fui saut ainsi marcher 
de pair l'amour et la politique; mais à quoi bon ten- 
ter de pénétrer ce secret? Qu'importe de savoir si sa 
conduite fut la conséquence d'un honorable refus dont 
il se vengea, vengeance bien triste, en vérité, en pri- 
vant cette fidèle épouse de l'affection du roi? Ce qu'il 
est bon de dire, c'est qu'il prétendait tout soumettre à 
sa volonté absolue, qu'il entendait diriger tous les efforts 
do la politique vers l'unité, et qu'il songea a réduire 
sous l'autorité du gouvernement l'Académie elle-même, 
fondée peu auparavant par Vaientin Conrart, un homme 
qui n'était ni habile ni savant. Il aurait même voulu 
asservir l'Eglise à l'Etat et abaisser l'autorité papale, 

je me trompe, mais il me semble que, si la Franco ne 
tomba point dans le schisme, ce ne fut pas lui qui la 
retint. Infatigable à créer des ennemis aux Habsbourg, il 
avait engagé les Hollandais à .s'insurger contre l'Espagne. 
H avait demandé à l'Angleterre le partage de la Belgi- 
que; le roi Charles I", ayant rejeté la proposition, ne 
tarda pas à découvrir, dans les événements de son royau- 
me, l'action secrète du cardinal '. Ce fut le premier 

HMer, v. ni, p»b S38. 
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homme de l'époque si, dans sa conduite, on examine le 
but et non la moralité. En tout cas, lorsqu'il mourut, 
on pouvait aflirmiT s:ms tl.-iucrio qu'il avait poussé son 
œuvre plus loin, peut-être, qu'il n'avait pensé dans le 
principe. J'ignore même si, dans sa vaste intelligence, 
hrilla la pensée que, tôt ou tard, on tenterait une réa- 
ction contre cette politique qu'il avait soutenue avec tant 
d'habileté et de persévérance. Si cette idée do réaction 
l'eût occupé, ne fût-ce qu'un instant, on serait à plus 
forte raison forcé de convenir de sa grandeur.. La mort 
lui déroba ce spectacle, qui eût été insupportable pour 
uno àme comme la sienne '. La Congrégation de Vincent 

stitut, et prévoyait, avec, une grande sagacité, les servi- 
ces qu'il rendrait à la religion et a l'humanité. Afin que 
le clergé français qui, a-t-on dit, tira do Vincent de Paul 
toute sa splendeur, parvint véritablement à ce degré de 
science et de vertu que lui souhaitaient les esprits les 
plus sages et les plus distingués, le cardinal avait ré- 
solu d'élever a ia dignité épiscopale les prêtres qui sp- 
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partenaient à la nouvelle congrégation, et déjà beaucoup 
d'entre eux étaient destinés à occuper les principaux 
siégea de France. La mort l'empêcha de réaliser cette 
pensée. Le 4 décembre 1612, dans l'église de S -Lazare 
parée de lugubres ornements, Vincent de Paul priait 
pour lame de celui qui, après avoir dnnné à la France 
sa nationalité, cherchait à la placer à la téte de la ci- 
vilisation et à lui assurer la suprématie sur toute l'Eu- 
rope '. 

Un historien moderne affirme qu'on tenterait en vain 
de maintenir un système politique, lorsque viennent à 
manquer la force principale et l'esprit qui le dirigeaient. 
Louis XIII s'était bien aperçu qu'il ne lui resterait ni 
la force ni le ti'iups de changer la direction de lu poli- 
tique. Le conseil royal et, en première ligne, le conseil- 
ler d'État Desnoyers, pensaient qu'il fallait à tout prix 
suivre la politique du cardinal, tant à l'intérieur du 
royaume, que dans les relations extérieures. Mais Ma- 
zariu que Rome, pour seconder les vues de la France, 
avait peu auparavant élevé à la dignité de cardinal, et 
qui avait été recommandé au roi par Duplessis, succéda 
à celui-ci dans sa charge et dans son autorité: or, il 
était homme à bien comprendre comment changent les 
circonstances. Desnoyers se montrait opiniàtrémcnt op- 




posé à toute espèce d'innovation ; il aurait voulu con- 
server toutes les traditions do Richelieu, et gouverner 
la France comme s'il eût encore été vivant. Mais les 
temps étaient vraiment changés, si bien que le P. Sir- 
mond lui-même, confesseur du roi et tout dévoué à Du- 
plessis, dut céder la place au P. Dinet ', homme de con- 
seils modérés qui était entré assez avant dans les idées 
de Mazarin. On prévoyait donc une lutte au sein inèrae 
du conseil; et en réalité elle ne tarda pas à éclater: 
mais le cardinal n'eut rien à craindre; car il se mon- 
tra facile à seconder les idées populaires qui s'étaient 



tant d'habileté, que, en peu de temps, Louis XIII lui- 
même parut décidé à se plier aux vues de son ministre, 
et a entrer dans les projets de la nouvelle politique. 

Mais la santé du roi, très-faible déjà, devenait cha- 
que jour plus languissante; après le siège de Perpignan, 
son état empira au point de faire craindre une mort 
prochaine: en effet, il ne survécut que sis mois h Ri- 
chelieu. La garde qui veille aux barrières du Louvre ne 
sauve pas les rois de la mort, et celle-ci était sur le 



apercevait les tombes royales de S'-Denls où il devait, 
disait-il, reposer bientôt avec ses pères; et il disait cela 
en termes si doux et avec un esprit si calme et si rési- 
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gné, que Grotius lui-même, un protestant, affirma que 
jamais roi chrétien ne se montra prêt à mourir avec de 
meilleurs sentiments do piété. Les paroles du roi ne tar- 
dèrent pas à se vérifier. Cospéan, évêque de Lisieux, et 
l'évèque de Meaux, premier aumônier, étaient déjà venus 
l'assister à ses derniers moments. Louis, sentant sa fin 
prochaine, témoigna lo désir d'avoir près de lui le plus 
saint prêtre de France: je ne sais ai je nie trompe, mais 
pi'ut-éu'i' ce désir t'u ! -il inspiré ;tn t-reur du roi par Anne 
d'Autriche, si douce et si admirable, dans cette circon- 
stance, envers un époux qui avait tenu peu de compte 
de ses vertus si tendres et si pures. 

Vincent vint donc de S '-Germai n-eu-Laye, et. dés qu'il 
arriva a Paris, il fut introduit dans la chambre royale, 
où Louis attendait le moment de rendre son àme à Dieu. 
Le saint prêtre le salua, en entrant, avec les paroles du 
Sage: « Celui qui craint le Seigneur se trouvera heureux 
à ses derniers moments '; » et le roi, qui s'était sou- 
vent nourri de la lecture des saints livres, répondit par 
ces mots, qui terminent le même verset: te Et il sera 
béni au jour de son trépas '. » Un triste mais doux 
sourire brilla un instant sur son visage pâle et exténué. 
Vincent resta à Paris; il passait une grande partie de 
la journée au chevet de Louis qui, tout en méditant 
sur sa fin prochaine, cherchait ;V imaginer une forme de 
gouvernement monarchique parfait et qu'on put avec 
raison appeler chrétien. Lorsque son état eut empiré et 
qu'on vit, approcher r>vid>>ium<;nl les derniers instants de 
sa vie, Vincent ne l'abandonna plus, afin de recevoir son 
dernier soupir. La grandeur de l'homme se manifeste 
lorsque les vanités du monde se dissipent à ses yeux; 
c'est alors que les rois de la terre comprennent bien 



qu'ils ne sont pas plus que 1» dernier do leurs sujets. Mais 
l'ange de l'espérance, qui. veille sous le toit des malheu- 
reux, voltige également autour du lit do mort des grands; 
et le front des rois, dépouillé du diadème d'une puissance 
fugitive, se pare mieux de l'auréole de la mansuétude 
et de la piété. La mort des héros de Plutarque peut 
offrir au poète des images de grandeur et de force; mais 
sur les traits assombris du chrétien- mourant brille un 
rayon de cette lumière divine qui l'attend dans l'assem- 
blée universelle des esprits, et qui rend son passage 
moins poétique peut-être, mais plus sublime et plus grand. 
La scène chango vraiment; elle s'élève tout entière et 
se transporte de la terre dans les célestes parvis. Los 
grands de la cour délaissèrent le roi: la vanité de leurs 
démonstrations oliieious^s n'apparai!. jamais mieux qu'à 
l'heure de la mort. La voyant approcher, Louis composa 
un conseil de régence, pnur administrer le royaume du- 
rant la minorité de son fils, qui fut plus tard Louis XIV. 
Il établit en outre un conseil intime, dont fit partie le 
supérieur de S'-Lazare, et cela, grâce à l'entremise de 
Mazarin lui-même, qui peut-être favorisait ainsi les vues 
d'Anne d'Autriche, tout en secondant les dispositions du 
roi, qui avait pour Vincent une haute estime. Louis 
rendit son âme à Dieu entre les bras du saint prêtre, 
le 14 mai 1043, le jour même où, trente-trois ans au- 
paravant, il était monté sur le trône. On dit que, peu 
d'instants avant sa mort, Vincent lui rappela les paro- 
les de David, « Jo bénirai le Seigneur en tout temps ', » 
et que le roi ému, comme s'il eût été certain de sa de- 
stinée au-delà do la tombe, répondit d'une voix claire 
et ferme: « Toujours mes lèvres ébruiteront ses louan- 
ges '. » Quand arriva l'instant suprême, sa physiono- 
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mie s'anima un peu, et il s'écria: « Oui, ô mon Dion, 
je vous louerai et vous bénirai en tout temps; et si j'a- 
vais encore mille vies, je vomirais les consacrer toutes 
à votre gloire. » En disant ces mots, le descendant de 
S -Louis, le fils de Henri IV expira. 

Voici en quels termes Vincent annonça la mort du 
monarque à l'un des missionnaires de Rome : « Il a plu à 
Dieu d'appeler notre bon roi à une vie meilleure: et cela 
est arrivé hier, le jour même où, il y a trente-trois ans, 
il ceignit la couronne royale.... J'ai assisté à son trépas... 
je n'ai jamais- vu aucun homme mourir plus chrétienne- 
ment, et jamais il no m'est arrivé de rencontrer une 
âme plus élevée , plus tranquille, mieux pourvue de 
bonté et d'un jugement sain sur son état, ni plus dési- 
reuse do se laver de toute apparence de faute, quelque 
légère qu'elle soit... Quand le P. Dinet lui eut manife- 
sté que les médecins jugeaient le moment venu de dire 
les dernières prières des mourants, il embrassa le prêtre 
avec an grand transport de tendresse, le remerciant de 
cette bonne nouvelle ; levant les yeux an ciel, il dit le 
Te Deum avec une telle ferveur, que j'en fus ému ju- 
squ'aux larmes, et je le suis encore au moment où je 
vous écris » ' 

Lorsque Vincent eut rendu les derniers devoirs au 
roi et calmé la douleur de la rein», avec ces paroles 
qui sont efficaces, parce qu'elles portent le cachot de la 
vérité, il voulut que, dans l'église des Lazaristes, on cé- 
lébrât, pour le prince défunt, des funérailles modestes 
autant que pieuses. En priant pour l'âme du digne mo- 



les destinées des royaumes, de préparer des jours moins 
funestes à la France; car il reconnaissait déjà a des si- 
gnes non équivoques, que le gouvernement de sa patrie 
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serait mal assuré et combattu par des partis rivaux et 
ennemis, oppnïi'3 iiiT'iin; aux prérogatives royales. Jîn ef- 
fet, bien que Richelieu se fût efforcé d'enlever au Par- 
lement toute influence politique, celui-ci se montrait ja- 
loux de son pouvoir; il y semblait amené à la fois et 
par la nature même do cette sorte d'assemblée, et par 
l'exemple que donnaient, à cette époque, les communes 
d'Angleterre mutinées contre Charles L" 

Par le fait, après les vives discussions qui avaient 
eu lieu, du temps de la Ligue, sur l'autorité royale, tou- 
tes les classes de citoyens avaient manifesté un vif et 
puissant désir de liberté. Si. d'un côté, on conservait as- 
sez de respect envers la personne du roi, on visait, de 
l'autre, aux conceptions les plus hardies de la souverai- 
neté nationale. Or, la première question politique était 
celle de la régence; et celle-ci fut constituée de telle 
sorte, que l'anarchie régnait, à coté de l'unité, de toute 
la splendeur et de l'autorité du pouvoir royal. Avec la 
prétention de vouloir que, dans le conseil de la régence, 
fussent plus ou moins représentées toutes les opinions 
et toutes les forces vives de la nation, l'on arriva à ce 
résultat, que le gouvernement n'avait, au fond, aucune 
autorité, et que tout acte un peu vigoureux devenait 
impossible. Anne d'Autriche qui, pou après être devenue 
mère, avait vu le roi s'acheminer vers le terme de sa 
carrière, devait naturellement aspirer à une régence qui 
ne fut pas simplement honorifique, mais qui lui confé- 
rât un pouvoir véritable et efficace. Peu avant la mort 
du roi le Parlement avait enregistré un ;irto qui, tout 
en confiant la régence à la reine mère, en limitait néan- 
moins l'autorité d'une maniera considérable. Mais ce même 
Piirlemeut avail l'iiuention rie itsîiii iiVst.iT, nsi moins dans 
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une circonstance, l'exercice do l'un de ses droite, dont il 
n'avait fait aucun usage durant le régime du pouvoir 
absolu de Richelieu ; c'est pourquoi, bien qu'il affectât 
le plus profond respect pour les dernières volontés ex- 
primées dans l'acte de Louis XIII dont nous avons parlé 
plus haut, il nomma la reine régente, sans tenir compte 
des conditions opposées dans le décret royal : il lui donna 
la faculté de composer à son gré le conseil, et voulut 
qu'elle ne fût point astreinte à en adopter le sentiment 
d'après la pluralité des voix.- Il me semble que tout cela 
avait été préparé en secret par l'adroit cardinal qui 
espérait, de cette manière, et parvînt à obtenir, sous 
la régence, la même autorité que Duplessis avait con- 
quise sous le règne de Louis XIII, et qu'il avait pu 
exercer forte, absolue et complètement libre '. Louis XIV 
n'avait pas encore cinq ans accomplis, lorsqu'il monta sur 
le trône de France *. On assembla les grandes cours et 
les chambres: il en reçut les hommages, conduit au mi- 
lieu d'elles par la main de sa mère: les gentilshommes, 
les magistrats et beaucoup des autorités principales des 
provinces du royaume assistèrent à la cérémonie. Les 
déclarations du duc d'Orléans et de Condé, faites au sein 
même du Parlement, concentrèrent toute l'autorité entre 
les mains de la régente. 

Les choses s'acheminaient donc parfaitement selon les 
vues de Jules Mazarin. Toutefois la régente hésitait en- 
core, incertaine du parti qu'elle devait prendre ; elle était 
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un peu vaine, comme femme, et altière, comme espagnole. 
D'un coté, elle brûlait du désir de paraître seule maî- 
tresse du royaume; de l'autre, un doute l'inquiétait; 
novice dans les affaires et privée de toute expérience, 
trouviïi'iiit-u:li.' eu i.'ik'-ménie nsn'z do sagesse et d'éner- 
gie, pour gouverner sûrement un Etat environné de tant 
de difficultés de la part des cours étrangères, et des mé- 
contentements qui couvaient dans les provinces et jusque 
dans Paris? Il n'est certes pas douteux que, si Mazarin 
eût été écarté, la réaction contre la politique française 
n'eût triomphé, et que ce triomphe n'eût rendu impossible ' 
tout système de gouvernement: la France alors serait 
nécessairement tombée dans l'anarchie. Chacun le voyait 
clairement: Vincent de Paul déclarait même que, si la 
reine refusait opiniâtrement de s'entendre avec l'actif et 
habile cardinal, et de vivre en bons termes avec lui, la 
guerre civile devenait désormais inévitable. Chose vrai- 
ment fort singulière! Vincent qui, avec la plus grande 
fermeté, s'était opposé à la politique de Richelieu, con- 
trihunk laanilt'iiaiii à l'élévation de celui qui devait con- 
tinuer l'œuvre commencée et poursuivie par lui avec 
tant d'énergie et de fermeté. 11 en fut ainsi pourtant. 
Il opposa ses libres conseils à !a volonté de la régente; 
il lui démontra que les dernières amertumes qu'elle avait 
essuyées et supportées avec une douceur dame digne 
d'éloges, ne lui étaient pas toutes venues du fait de 
Mazarin; du reste, la première vertu du chrétien n'est- 
ello pas de pardonner? Et, payant des raisons morales 
à la politique, i) ne lui eat'ha point les graves embarras 
OÙ. elle se trouverait Moulût après avoir prêté uue oreille 
trop facile .a ceux qui désiraient voir exclu du pouvoir 
un homme qui avait été employé dans les affaires les 
plus graves, et possédait les secrets les plus délicats de 
l'Etat 
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Vincent dans le conseil de la Régente. 



Anne d'Autriche tenait, du vivant même du roi, un 
conseil où étaient .■ipppli-s des hommes remarquables par 
leur piété et par leur science et qui, par des faits ma- 
nifestes, avaient donné la preuve d'un esprit habile et 
d'une adresse peu commune dans les affaires politiques. 
Elle avait coutume de prendre l'avis de ce conseil, avant 
de s'arrêter à aucune détermination, quelle qu'en fût 
la gravite. Le fronce du Pape, l'évéque de lieauvais et 
Vincent de Paul en avaient fait partie jusque la. Mais 
Anne devenue régente, ce conseil se transformait consi- 
dérablement, et acquérait une importance beaucoup plus 
grande, à cause de l'influence qu'il devait exercer sur 
la marche du nouveau gouvernement. Les déclarations du 
Louis XIII établissaient que la reine ne devait conférer 
avec personne autre que Mazarin de toutes les questions 
qui toucheraient aux affaires ei.vlé.siastiques, et qui se 
rapporteraient plus spécialement à la nomination des 
évé-ques. Mais les dispositions du feu roi n'avaient pas 
été scrupuleusement suivies, et Mazarin iui-méme, comme 
nous l'avons vu, avait travaillé pour que les dernières 
volontés de eu monarque demeurassent, au fond, une 
lettre morte. Le rusé italien avait déjà tenté une fois 
de saisir sur le conseil privé de l'épouse da Louis l'au- 
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torité qu'il déployait dans le conseil royal ; mais il 
n'avait pu atteindre son Lut, d'autant plus que Vincent 
y siégeait depuis assez longtemps: or, le saint se mon- 
trait peu disposé à soumettre son propre jugement à 
celui du ministre; il savait se maintenir libre et indé- 
pendant au milieu des artifices toujours embrouillés et 
ténébreux des cabinets. C'était lui précisément qui don- 
nait la meilleure impulsion au conseil de la reine, et, 
sans lui, on ne prenait jamais une résolution, dans les 
affaires du moins qui semblaient les plus importantes et 
les plus difficiles. Or, cela irritait profondément l'esprit 
fier et la volonté absolue du ministre. Il fallait donc 
l'écarter, ou diminuer son influence, ou la rendre telle, 
qu'elle donnât lieu d'espérer que l'action du prêtre ne 
serait pas trop contraire au cardinal. Le congédier, la 
reine no semblait pas vouloir en entendre parler; moins 
encore consentait-elle à s'écarter de la ligne de conduite 
que Vincent lui avait indiquée comme la meilleure. Il 
fallait donc avoir recours aux manières aimables et con- 
ciliantes, puisqu'il devenait évidemment impossible de 
heurter les intentions de la reine, et qu'on arriverait à 
des résultats pires encore, si l'on venait à lui aigrir 
3 'esprit. 

Le conseil fut, en effet, composé sous la présidence 
de la reine elle-même, qui appela a en faire partie Ma- 
zarin, C'harton, grand pénitencier de Paris, le chancelier 
Séguicr, les évoques de Beau vais et de Lisieux et Vin- 
cent, qui en fut déclaré le chef '. Cette dignité lui don- 
nant à la cour un rang élevé et considérable, il pensa 
que les hommages des hommes les plus ambitieux lui 
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causeraient bientôt de l'eunui et <lii dégoût: d'ailleurs, 
sa position lui conférait non-si.nileiiiein une grande in- 
fluence, mais encore une sorte d'autorité, soit dans les 
affaires politiques du royaume, soit dans les rapports 
avec les puissances étrangères, soit dans les questions 
religieuses: c'était pour améliorer celles-ci que Vincent 
avait travaillé avec tant de confiance a l'éducation du 
peuple et à la réforme du clergé ; mais cette œuvre-, com- 
mencée et conduite sous les meilleurs auspices, n'avait 
pas tellement prospéré, qu'elle ne laissât encore beau- 
coup à désirer. Sa nouvelle charge lui sembla pesante, 
et à peino lui avait-elle été imposée, qu'il songea à s'en 
démettre; un instant il espéra y réussir, mais ce fut 
en vain '; car plus il était -humble et désireux de se 
tenir loin de toutes les dignités et de ce que les hom- 
mes appellent gloire, plus colle-ci et celles-là venaient 
s'offrir à lui. Il désirait surtout échapper à cette nouvelle 
charge, parce que, mêlé ainsi plus ou moins aux affaires 
politiques, il se trouvait trop rapproché de la cour: or, 
s'il est des lieux où la vertu soit exposée à de graves 
et fréquents périls, ce sont assurément les cours des rois, 
où l'on est entouré de toute sorte do flatteries, où l'on 
se voit en butte aux trames obscures et aux tromperies; 
quelque sage que l'on soit, il arrive souvent qu'on se 
trouve dans des situations telles, qu'on ne sait plus quel 
est le parti le plus juste, le plus raisonnable et le plus 
opportun, ou du moins auquel il semble plus prudent 
de s'arrêter. 

Mais lorsqu'il se vit forcé d'obéir à la ferme vo- 
lonté de la reine, ce dont le vertueux cardinal de la 
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Rocliefourault lui avait fait une stricto obligation de con- 
science, il consentit à siéger au conseil royal: toutefois 
il se fit une loi de se tenir prêt a en sortir, quand cette 
position ne pourrait plus se concilier avec ses principes. 
Il était, en outro, décide à exercer sa charge avec cette 
justice et cette liberté que bien des gens promettent de 
suivre, quand ils arrivent au pouvoir, mais qu'ils mé- 
connaissent ensuite dans la pratique: en effet, se faisant 
lesvilset mensongers adulateurs du trône, ou recherchant 
plutôt leurs propres intérêts que ceux de l'État, ils devien- 
nent extrêmement funestes aux peuples, et sont, à un mo- 
ment donné, les plus dangereux, ennemis des princes, leur 
causant d'autant pins do maux, qu'ils en sont plus rare- 
ment Mon connus. Si.au contraire, les rois aimaient a s'en- 
tourer d'hommes libres, sages et surtout vertueux, ils 
no failliraient pas si souvent a leurs obligations, et no 
travailleraient pas à leur propre ruine, tout en faisant 
le malheur de leurs sujets. Cette pensée n'est pas nou- 
velle; mais je ne sais si les princes la méditent, ou si, 
la méditant, ils songent un instant à s'en faire uno loi. 

Vincent commença donc à se rendre à la eour, non 
seulement lorsque le conseil s'assemblait, mais encore 
toutes les fois que quelque grave affaire préoccupait la 

serva, dans sa haute position, co sentiment d'humilité 
qui fut toujours en lui très-profond et comme naturel. 
Il avait coutume de se rendre au Louvre avec les mê- 
mes habits qu'il portait quand il prêchait dans les cam- 
pagnes; sa miso était décente par sa propreté, également 
éloignéo de toute recherche excessive, et de toute négli- 
gence qui pût ressembler à de l'affectation. Ses maniè- 
res conservaient la même simplicité ; il n'employait pas, 
dans ses discours, des expressions nouvelles ou plus re- 
cherchées, mais son langage fut efficace et persuasif à 
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la cour, comme il l'avait été dans les superbes cathé- 
drales des villes, et dans 1ns humbles paroisses de la 
campagne. Aussi sa simplicité fit briller davantage sa 
vertu et rendit plus manifeste la puissance de son 
génie. L'opinion publique tenta en vain son humilité 
par ses louanges; plus vainement encore la morsure 
de l'envie et les malins sarcasmes essaW-rent-ils de 
troubler la sérénité de son esprit toujours actif et 
tranquille. Ce même homme, qui s'accusait souvent d'in- 
capacité ou de fautes imaginaires dans la conduite dos 
nombreux institué auxquels i] avait donné la naissance et 
la vie. semblait tranquille et sûr de son fait, au milieu 
des devoirs d'une charge délicate et difficile : évidemment 
la pureté de son intention lui donnait force et courage. 
Il était lent à se décider, pénétrant dans l'esainen des 
affaires, ferme à soutenir le parti qu'il avait jugé le 
meilleur: il savait qu'on ne peut imputer a l'homme que 
son intention, et que, si celle-ci est simple et pure, il 
n'a à rendre compte à Dieu de rien autre; quoi qu'il 
arrivât, il n'en était guère troublé, pensant que la Pro- 
vidence avait peut-être ainsi dirigé les choses, dans un 
but déterminé '. La cour le respecta, la reine apprécia 
hautement ses vertus; et plus tard, lorsqu'il vint un 
temps où sur tout et sur tous soufflait un vent funeste 
et impétueux, lorsque le feu de la discorde agitait tou- 
tes lesclassesdela société, Vincent put triompher des nom- 
breux et puissants adversaires qui, à. ses vues, oppo- 

' Voici lu jugement qui Fetiuinu ponuii nu c t grand iio ra m«, dui uns lei- 
i™ au pape Clfiiiicni XI: < Ei. l'homme rtu Dion m m,ini['.iiM;»nl sur îoulr. tkolo 
nuo rare p*r,Clralion ol u» .i,, ! /.,li.V- !Wra„i/, N;™,t ù(,»r.l ni a la lavoiirnli 
!• hr.ir.0 uos puis.ai.!!, lorsqu'il siog^aii ut.r.g I» con.oil roj-nl.il conialtlut »u- 
:- i'i-r. I in;i.-:-'T- ,1.. tr, vr'-rin- i;l il.' l'fri'Kv. Si i.'i aniri;* l'i-rr.iir,-;, ilrt L L fi rr,:j^.-:l 
. . " .L 1 ■' n ' | . . - 1 -i :-.;ily..:j! ". :..]; foui ! r.nm].' i. ' i - 1 ^ . ■ l...i,:i,i., .i ] ■ -, i ;■ n.- 

■ ,1a- ij,.-..i,i.u, ils :li : j .■ ., L n,„iii ;,:v. 1 -,u nui crtchês du roj-iumo, et 

«tililu treublta slWQida nMI, » — CbrraponAmct, T.1II. 
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saient ouvertement toute sorte d'obstacles, aussi bien que 
de ses ennemis obscurs et secrets; car lui aussi avait des 
ennemis: c'est que, en effet, il semble qu'il ne puisse y 
avoir de vertu ni de grandeur d'âme, que les hommes 
ne veuillent combattre de quelque manière. Mais ses 
plus grands soucis lui venaient, nous devons le dire, de 
Mazarin lui-même, 

Celui-ci, né à Rome, avait étudié chez les Jésuites. 
Devenu plus tard capitaine dans l'armée du Pape, en 
Valteline, il s'était montré vaillant dans les combats, 
comme il avait fait preuve d'intrépidité dans les duels; 
il se livrait a ce genre de luttes, avec une grande lé- 
gèreté et sans y penser le moins du monde. Mais si, tout 
jeune encore, il s'était montré hardi et brave dans l'exer- 
cice des armes, il so fit bientôt remarquer par un esprit 
actif et prompt, apte aus ebosos communes comme aus 
plus grandes, et surtout fin et adroit dans le maniement 
des affaires et dans les obscures intrigues de cour, si 
bienque,àtrente ans, il dirigeait déjàles intérêts des prin- 
ces. Richelieu l'avait employé dans le traité de Chera- 
sco, par lequel Pignerol avait été acquis à la France. 
De retour à Rome, il revêtit l'habit ecclésiastique, dans 
l'intention de parvenir aus grandeurs et au pouvoir; 
car, au fond, il se souciait peu du sacerdoce et de ses 
vertus. Il fut en peu de temps nommé vice-légat à Avi- 
gnon, et sut ai bien entrer dans les bonnes grâces de 
Louis XIII, que, par l'influence du roi, il fut bientôt on 
grande faveur à Rome, et que le Pape le revêtit de la pour- 
pre sacrée. Doué rj'uiie pénétration remarquable, prompt 
à feindre comme a dissimuler, selon les circonstances, 
il sut se faire une réputation de prudence et de très- 
grande aptitude à toute chose. Rien no l'intimidait, ot si, 
parfois, il semblait céder devant les hommes ou les temps, ' 
il reprenait pius tard et avec plus d'énergie l'œuvre 
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interrompue, lorsque le moment lui paraissait plus fa- 
vorable, ou qu'il pouvait espérer d'être secondé par 
la fortune: il s'en rapportait souvent à cette déosse 
aveugle, mais plus souvent encore i! essayait de la do- 
miner. Il estimait peu les hommes, et ne se souciait guère 
d'en être estimé; il se contentait d'être craint, on tout 
au moins de ne rencontrer aucune opposition. La pen- 
sée dominante de sn po!ii.:i]!ic éuit de r.mHiUKH' l'œuvre 
de Richelieu; ne pouvant, comme étranger, employer la 
fierté et les façons sévères du ministre de Louis XIII, il 
afficha des manières faciles en apparence, mais pleines 
d'artifir«s secrets. La reine ell^-mëine qui, dans le prin- 
cipe, le voyait de fort mauvais œil, ainsi que nous l'avons 
dit, fut plus tard séduite par les flatteries et l'astuce 
du cardinal. Désireux de grossir son parti, il rappela les 
principaux personnages qui avaient été persécutés sous 
le gouvernement précédent; et ceux-ci ne devinrent plus 
tard que les instruments de ses fourberies. Mais il ne 
plaisait pas aux Français: sa parcimonie contrastait 
trop avec les manières splendïdes et vraiment royales de 
snn |>rt;d('«.'«ss«iir; mi disait qu'il étair. italien par \>t cretir. 
comme il l'était par le langage ; en vain prétendait-il 
que, tout italien qu'il était, il sentait brûler dans sa 
poitrine l'amour de sa nouvelle patrie; il ne put jamais 
obtenir ni les sympathies du peuple, ni l'appui des chefs 
de partis, qui demeurèrent quelque temps silencieux, 
mais qui recommencèrent bientôt à se montrer hostiles 
au trône et funestes à la régence. 

Quoi qu'il en soit, le pays put se reposer un pou et 
jouir, pendant quatre ans, d'une si profonde tranquilli- 
té, que les poètes se plurent à saluer ce temps comme 
l'âge d'or. C'étaient les fruits des efforts de Richelieu; 
on en éprouvait alors les excellents effets, sans en souf- 
frir, du moins en partie, l'oppression et l'absolutisme. 
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Au commencement du règne de Louis XIV, de grandes 
batailles s'étaient livrées, et Ira finances épuisées ne pou- 
vaient plus entretenir les nombreuses années créées par 
l'active intelligence et par l'humeur guerrière de Riche- 
lien. Il y eu avait six principales: celle de Flandre, celle 
d'Allemagne, celle des Pays-Bas, celle d'Italie, celle de 
Catalogne, et enfin l'armée navale. Un grand nombre 
do faits d'armes avaient assuré la gloire des troupes 
françaises dans les divers royaumes de l'Europe: mais 
l'opinion dominante était celle de la paix. La reine la 
désirait; Mazarin, au contraire, la repoussait, persuadé 
qu'il se maintiendrait difficilement au pouvoir, s'il ne 
continuait la politique de son prédécesseur: il pensait 
comme lui que si, pour maintenir Tordre dans un royau- 
me, il est bon d'occuper les peuples, cette conduite 
devient une nécessite pour quiconque gouverne les Fran- 
çais. Cependant Vincent inclinait aux. idées de paix, et 
beaucoup de ceux qui siégeaient au conseil de la reine, 
le soutenaient ouvertement. Mais tandis que sa pensée 
qui, nous devons le dire, représentait le vœu de la na- 
tion, était combattue par Mazarin a l'aide de toute sorte 
d'artifices, Vincent parvint à lu faire adopter par la reine, 
de sorte que la politique du gouvernement sembla, pen- 
dant quelque temps, suivre un courant pacifique. .Nous 
dirons plus tard pour quelles raisons le conseil de la ré- 
gente revint sur sa détermination, et pourquoi, après 
avoir bien accueilli les sapes avis di> Vincent, il embrassa 
de nouveau les idées de Mazarin. 11 convient de dire ici 
quelque chose d'une autre lutte plus grave encore qui 
s'engageait entre le fier ministre et le pieux fondateur 
de la Mission. 

La politique a toujours été une affaire ténébreuse; 
mais à cette époque, elle semblait être devenue plus té- 
nébreuse quo jamais. 
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Lorsque le ministre de la régente eut réussi à pren- 
dre en main la direction de la chose publique, il voulut 
que tout allât selon ses desseins. Il prétendait se faire 
dominateur absolu non-seulement des affaires de l'Etat, 
mais encore de celles de l'Eglise: pour arriverai but, 
il n'épargnait ni les soins, quelque ennuyeux qu'ils fus- 
sent, ni les artifices trop souvent condamnables, pourvu 
que ces moyens lui. permissent d'atteindre le résultat qu'il 
avait déterminé dans sou esprit. Mondain lui-même, il 
voulait imprimer aux ebosos eivli-siiisiiqtii.'s mr- iliivrlinn 
mondaine; toutefois il ne manquait pas ensuite de co- 
lorer sa conduite de ce prétexte spécieux qu'on retrouve 
sur les lèvres des politiques de tous les temps, c'est-à- 
dire ia raison d'Etat. Il pensait que l'Eglise peut être 
soumise au pouvoir temporel; il voulait que l'épiscopat 
se pliât docilement à la marche inconstante de la politi- 
que des gouvernements ; c'est pourquoi il surveillait sans 
relâche les ministres du sanctuaire. Vincent, au contrai- 
re, souffrait avec peine que le souffle des passions hu- 
maines pénétrât dans la sainte maison de Dieu; il s'in- 
dignait de voir trafiquer des choses célestes, dans la 
partie la plus humble comme dans la plus élevée du 
temple: de même qu'il avait voulu que l'on condamnât 
les mauvais ecclésiastiques, et que, par la réforme clé- 
ricale, le sacerdoce reconquit cette dignité et cette splen- 
deur dont il n'aurait jamais dù se départir, de même il 
entendait rendre la liberté à l'épi.saqat. en recherchant 
les moyens de faire nommer aux sièges vacants des prê- 
tres d'une vertu éprouvée, d'un esprit actif et d'inten- 
tions libres. 

Il était donc naturel que Mazarin et Vincent se trou- 
vassent bientôt sur un terrain opposé ; et si celui-ci eût 
été un autre homme, je ne sais comment il aurait pu 
demeurer dans le conseil royal, où le ministre préten- 



ne purent toutefois triompher île In sagesse do Vincent. 
Celui-ci était libre, et parlait librement. Appuyant ses 
opinions de raisonnements solides et profonds, et les 
exposant avec ces manières humbles et douces qui lui 
étaient propres, il sut conquérir la faveur de plusieurs 
membres du conseil, et étonna les grands de la cour, à 
sntot être le résultat dune science 
et profonde, et d'une piété qui tenait de 



qui 



soins à r 

-dessus toute chose, agir avec prudence. 
Jésus-Christ lui-même a dit à ses disci- 
mples comme des colombes, mais prudents 



répété, de 



Vii 



toujours mûrement pesées, et le résultat de longues mé- 
ditations et d'une sagesse supérieure. C'est pourquoi lors- 
que venait le moment de prendre un parti, Vincent, 
choisissant celui qui lui paraissait le meilleur, semblait 
toujours adroit, sur et magnanime. Les anciens n'accor- 
dèrent jamais de vrais éloges à l'audace déréglée et inop- 
portune. 

Il fallait une rare prudence, pour combattre la vo- 
lonté absolue de Mazarin relativement à la nomination 
des évèques et à tout ce qui touchait plus ou moins à 
la réforme cléricale: on le croira plus facilement, si l'on 

I Unimonvill», Histoire de la réunion lie la Lm-raine à !« France. Piris, 
1RS1. Outrage SeJ* SM pw irai. 
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se persuade bien que les vues de Vincent tendaient à 
obtenir, dans les affaires ecclésiastiques du royaume, cet 
ordre et cette liberté mesurée qu'il regardait comme 
également justes et nécessaires dans le gouvernement 
civil. 

Le saint prêtre soutint de fréquentes discussions à 
ce sujet au sein du conseil, et il s'aperçut que le mini- 
stre, lorsqu'il ne pouvait lui opposer la vérité des prin- 
cipes, s'étudiait à les rendre insuffisants dans la pratique, 
je dirai mieux, à les gâter complètement dans leur ap- 
plication ; il formula donc une espèce de règlement, pre- 
scrivant et indiquant la manière dont on devait décider 
les points les plus graves et les plus controversés des 
affaires ecclésiastiques, celles en particulier concernant 
lesquelles Rome est sagement et justement jalouse de 
ses prérogatives, tandis que les gouvernements mettent, 
d'ordinaire, plus de fermeté et trop souvent d'obstination 
à les combattre. 

Nous n'arrêterons pas le lecteur, en rapportant ici 
les articles du règlement dont nous avons parlé : nous 
sommes trop poussé en avant par notre sujet. Il suffira 
de noter, entre autre choses, que Vincent ne put ni ne 
voulut tolérer que les revenus de l'Eglise fussent co: - 
vertis à un usage profane, et qu'il s'opposa avec t ue 
grande fermeté à, ce que le gouvernement les accoidàt 
selon ses propres intentions. On donnait fréquemment 
des eoadjutorcries pour les abbayes de commende qui, 
n'étant que viagères, ne devaient pas donner lieu à suc- 
cession ; des pensions sur les bénéfices avaient même été 
parfois accordées par le roi, pour récompenser quelque 
gentilhomme qui s'était signalé par des faits d'armes, 
c'est ainsi qu'on donnait une destination profane au pa- 
trimoine qui doit servira la splendeur du sanctuaire et 
du culte. Quant aux bénéfices obtenus par des gentils- 
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hommes, sans autre titre que leur naissance, Vincent 
ne voulait pas méine en entendre parler: pourtant il 
nVpronvait minuit! (liiliciiltu ;i hranirer hi elassu des gen- 
tilshommes et les rangs de la noblesse, si bien que lui, 
né parmi le peuple, préférait le gentilhomme et le noble 
dans les emplois civils comme dans les charges ecclé- 
siastiqiiiiS, pourvu toutes fois que li!S choses fussent égales 
sous le rapport de la vertu et des talents '. La simonie 
qui, malgré les anathèmes de tous les siècles, relevait 
toujours sa téte renaissante, excita surtout le zèle de 
Vincent. Les demandes importunes, les promesses rte pen- 
sions, se présentaient continuellement; mais il n'en tenait 
aucun compte, de sorte que ceux qui ne désiraient de 



perçurent qu'il y avait dans le conseil royal un homme 
qui ne se laissait ni éblouir par l'or, ni corrompre par 
l'espérance dos grandeurs: ils durent se persuader que, 
.s'il avidr, bien des obstacles a vaincre au .sein mènie du 
conseil, aucune difliculté ne pouvait néanmoins l'arrêter, 
et qu'il no craignait pas les hommes, quels que fussent 
d'ailleurs leur rang et leur puissance; tant il était sage 
etjuste dovantDieu! Les faits.leur prouvèrent que leurs 
artifices devenaient chaque jour plus vains, et, ne pou- 
vant plus satisfaire leurs désirs, ils inéditèrent des mo- 
yens nouveaux et plus coupables. Ils essayèrent d'emous- 
ser les armes dont il se servait si courageusement: leur 
cause était honteuse, et, dans leurs ténébreuses réunions, 

1 Un jour, un roapAcublo prfltre lui prÉinnin un jeunn HiuR-nour qui *on- 
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ils jurèrent de la soutenir d'une manière plus honteuse 
encore. Les fautes que Vinœnt leur reprochait avec trop 
de raison, ils les lui imputèrent par une vile et noire 
calomnie; ils ne rougirent pas de l'accuser du crime de 
simonie. Ils propagèrent d'abord cette infâme accusation 
à vois basse et à mots couverts; ils travaillèrent avec 
prudence à faire circuler la' calomnie a la cour; ils fei- 
gnirent, les hypocrites, de n'y pas croire: puis ils affir- 

plus de hardiesse, qu'il y avait P 1ub de fausseté dans 



ai (fraude douleur et, resssfiiiT.it une s, vive émotion, qu'il 
songea à défendre publiquement son innocence. Il prit 
la plume, à cet effet: mais il n'avait pas encore écrit 
deux lignes, qu'il se rappela que François do Sales, vi- 
ctime, lui aussi, d'une semblable turpitude, n'avait op- 
posé aux paroles de ses ennemis que la résignation et 
le silence: il rejeta loin de lui la plume qu'il avait 
prise dans un moment d'indignation involontaire, quoi- 
que très-juste, et, s'humiliant devant Dieu, il abandonna 



mencement: l'édifice bâti dans la boue et la ■ poussière 
tomba avant même d'être achevé, et les auteurs d'une 
si honteuse calomnie en subiront les funestes conséquen- 
ces bien plus tôt qu'ils no pensaient. La renommée de 
Vincent grandit, au lieu de s'obscurcir, et sa vertu re- 
çut de nouveaux éloges. 

Ces attaques engageaient le digne prêtre à marcher 
toujours ferme dans la route qu'il avait prise, sans, du 
reste, diminuer en rien son autorité. Mais lorsque l'op- 
position se fut calmée au dehors, elle devint plus vive 

S. V. do p. - v. L 42 
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au dedans. Lea règles formulées par lui et adoptées par 
la conseil et par la reine même étaient pénibles et into- 
lérables pourMazarin ; peut-être même n'était-il pas seul 
à les voir de mauvais œil: en tout cas, le cardinal les 
avait approuvées avec des intentions hypocrites ; la preuve 
en est dans la conduite qu'il tint plus tard, essayant de 
disposer à Bon gré des bénéfices et des évêchés, selon 
ses vues particulières ; il écartait, tantôt ouvertement, 
tantôt en secret, l'opposition des membres du conseil, 
excepté toutefois celle de Vincent, dont il disait souvent 
qu'il n'y avait aucun moyen de le faire dévier de sa 
route. Et cola lui était d'autant plus désagréable, qu'il 
n'avait pu, précisément à cause de la fermeté du saint 
homme, se faire dominateur absolu dans ce conseil, rimum; 
il était désormais devenu maitre de la cour et de la ré- 
gente. 

Or, il arriva vers cette époque que Mazarin eut l'in- 
tention d'élever à l'un des principaux sièges épiseopaux 
de France un jeune homme de naissance illustre et hau- 
tement apparenté, mais complètement privé d'intelligence 
et d'éducation, et chez qui ne se rencontrait aucune espère 
de voEation an sacerdoce. La reine était par hasard de- 
meurée quelques jours éloignée de Paris; bien des cour- 
tisans se trouvaient avec elle, et tous les membres du 
conseil l'avaient suivie. Mais ce qui importait au mini- 
stre, c'était que Vincent ne fût pas auprès de la régente, 
et qu'elle ne pût facilement le consulter. Mettant donc à 
profit l'occasion qui s'offrait d'elle-même à lui, il per- 
suada à la rèine de nommer M . . . . évoque ; et la reine 
approuva facilement la proposition du ministre. Cela fait, 
le cardinal en donna connaissance à Vincent, comme 
d'une chose réglée désormais; il lui écrivit que le jeune 
Îj homme possédait toutes lesqualités nécessaires à la dignité 
épiscopale, et que, en tout cas, il pourrait, lui, fournir 
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au nouvel élu les lumières dont il aurait besoin : il ne 
manqua pas d'ajouter que ce jeune homme avait été re- 
commandé avec de vives instances par son père lui-même 
qui, ayant rendu d'importants services au gouvernement 
en plusieurs circonstances et dans des temps très-diffîci^ 
les, avait bien quelque droit à, en être récompensé dan» 
son flls: cela était d'autant plus nécessaire, que de nou- 
velles circonstances semblaient se préparer, où l'État 
trouverait un ferme appui dans la valeur et l'habileté que 
possédait le père du jeune prêtre; il insinuait même que 
cette époque n'était pas très-éloignée. 

Cette décision émut vivement l'esprit de Vincent et 
lui causa une affliction d'autant plus profonde, qu'il était 
évidemment plus difficile et plus délicat de s'opposer a 
h volonté du ministre, lorsque sa conduite avait la sanr 
ction de l'autorité de la régente elle-même. Il résolut 
donc d'empêcher par d'autres moyens que les dignités 
ecclésiastiques ne fussent accordées selon les vues du 
cardinal, et au profit de l'État. Il alla trouver le père 
même du prêtre, lui exposa que, au respect qu'il pro- 
fessait pour la régente et pour le cardinal ministre, il 
sentait dans le fond de son cœur le devoir de préférer 
l'intérêt de l'Eglise et du peuple. Il lui fit. comprendre 
que les fidèles seraient peu édifiés de voir honoré de la 
mitre épiscopale celui qui, jusqu'à ce jour, n'avait nulle- 
ment prouvé qu'il la méritait, puisqu'il ne possédait pas 
l'esprit sacerdotal: quant à l'Église, elle n'aurait rien 
à attendre d'un homme qui n'avait pas été appelé par 
le ciel à la servir; il ajouta qu'il n'était pas beau que 
les dignités ecclésiastiques fussent la récompense de ser- 
vices temporels et politiques. Il lui rappela que, si ceux 
qui désirent l'épiscopat, désirent une bonne- chose ', il 
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est bien plus vrai que ceux qui n'y sont pas appelés 
préparent leur propre ruine en même temps que celle du 
peuple. Il ne lui cacha point les menaces terribles et 
les châtiments qui attendent ceux qtii trafiquent des cho- 
ses ecclésiastiques; il déclara que le jeune prêtre, s'il 
n'abandonnait ses prétentions, n'échapperait pas à la co- 
lère de Dieu, et que le père lui-même en éprouverait 
les tristes effets, s'il ne se désistait pas, et sans retard, 
de semblables pratiques. 

La foule des flatteurs qui se pressent autour des 
grands etdes puissants faitque leurs orei 11 es sont habituées 
à n'entendre que des paroles de respect et de louange. 
C'est pourquoi le discours de Vincent parut étrange a 
ce seigneur, et tout différent de ceux qu'il avait coutume 
d'entendre et qu'il avait entendus ce jour-là même sur 
la dignité dont la voix publique affirmait que son fils 
avait été revêtu. ttien que les remontrances de Vincent 
fussent de nature à persuader un homme même qui vou- 
drait demeurer inébranlable dans sa résolution, elles ne 
parvinrent pas cependant à toucher le père du nouveau 
prélat; c'est pourquoi le saint prêtre s'écria en pleuvant: 
« Que Dieu lui-même pourvoie au bien de ce diocèse!» 
Le jeune homme fut bien consacré évéque, mais il n'oc- 
cupa point son siège assez longtemps pour pouvoir com- 
mencer à en exercer l'autorité: la mort le frappa inopi- 
nément. Ainsi les paroles de Vincent, qui étaient une 
prière en faveur du peuple, .semblèrent devenir, ou fu- 
rent véritablement une terrible prophétie. 
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CHAPITRE V 



L'évêque de Rieux. — Les Ordres religieux. — 
Opposition politique. 



Par suite des discordes survenues entre Marie de Mé- 
dicis, le roi son flls et le duc d'Orléans, do graves dis- 
sensions s'étaient élevées au sein du Parlement; il ré- 
gna alors une grande agitation dans la capitale; et Ri- 
chelieu lui-même, qui pourtant tenait de Marie toute 
l'autorité dont il jouissait, non content de s'opposer à 
ses intentions, lui tendait encore de secrètes embûches, 
qui auraient pu la faire soupçonner do trahir l'État et 
l'amener devant le Parlement constitué en haute cour 
de justice. L'infortunée reine se vit forcée de s'exiler et 
de se rendre dans les Pays-Bas: cette démarche lui avait 
été conseillée par Mirabel, grâce auquel elle avait pu 
conserver de secrets et fréquents rapports avec l'Escurial; 
et la cour d'Espagne lui avait donné l'assurance qu'elle 
y serait traitée comme il convenait à son haut rang. Hu- 
miliée à Paris, elle devait rencontrer, dans son nouveau 
séjour, les mêmes honneurs et la même obéissance aux- 
quels ont droit ceux qui tiennent dans leurs mains les 
destinées des nations. A cette fuite de Mario do Médicis 
avait beaucoup contribué par ses conseils et coopéré par 
son habileté René de Rieux, évêque de S ! -Paul de Rion 
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en Bretagne, iiomme d'un rare talent, adroit, hardi, en- 
treprenant. Après ce fait, il s'était peu plié aux vues du 
gouvernement, et avait eu bien des persécutions à souf- 
frir, par suite de l'indignation de Richelieu. A cette épo- 
que cependant, le cardinal n'eût peut-être pas été fâ- 
ché que la reine, au lieu de se trouver à Bruxelles, dans 
les bras de l'Espagne, fût dans quelque forteresse de la 
frontière de France, soutenue ou, si l'on veut, défendue 
par les soldats français. 

Dès 1635, quatre evéques députés expressément dans 
co but par le Saint-Siège, avaient déposé René de Rieux; 
ils étaient poussés moins par les instructions de Rome 
qui, au fond, ne cherchait qu'à connaître la vérité dans 
cette affaire, que par le désir de seconder le gouverne- 
ment français. En effet, après avoir vu de mauvais œil 
les dispositions indépendantes de cet évéque, la cour se 
montrait maintenant peu satisfaite de lui, parce qu'il 
ne se pliait pas assez facilement aux idées de Mazarin 
ni à celles de la régence. 

Bref, on voulait le punir de ses anciennes et de 
ses nouvelles fautes, et, dès qu'on le considéra comme 
déposé, le siège occupé par lui fut conféré, sur les 
instances de deux princes, à Robert Cupif. Itieux ne 
demeura pas inactif: il déclara qu'il avait été déposé 
injustement; il demanda qu'on recommençât à instruire 
la cause et qu'on prononçât un jugement nouveau et 
plus certain. De graves plaintes s'élevèrent dans le dio- 
cèse; il devenait impossible d'y maintenir caime le parti 
qui défendait René, parti appuyé, d'un côté, par des 
alliés forts et puissants, soutenu, de l'autre, par l'opi- 
nion publique. Rome alors consentit à la révision de l'af- 
faire par d'autrus iiv<"'qutts t-iivoyés à cet effet. En même 
temps, le clergé français, dans une assemblée générale 
tenue à Paris, déclara en termes dignes et fermes qu'on 
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devait soutenir les droits de ce prélat; et les commis- 
saires pontificaux se rallièrent d'ailleurs facilement à 
cette idée. 

En attendant, le conseil d'Etat, qui s'était ingéré 
dans cette affaire, avait formulé un décret qui jugeait 
inadmissibles les prétentions de Rieux, et décidait que 
son siège était justement occupé par Cupif : en outre, il 
déclara nulle et non avenue la délibération prisa par le 
clergé français, dans l'assemblée générale de Paris. La 
volonté absolue du cardinal Mazarin, à laquelle se pliait 
trop souvent le conseil d'Etat, et la fermeté, ou pour 
mieux dire, l'obstination que mettait le gouvernement à 
soutenir la décision, donnaient a cet incident une impor- 
tance extraordinaire. Rome en paraissait inquiète; les 
consciences s'en montraient troublées ; et la question, qui 
s'agitait, en somme, dans un but purement humain et 
même tout politique, assumait un caractère religieux: on 
publiait, d'un coté, des écrits très-virulents, au moyen 
desquels on prétendait soutenir la conduite du gouver- 
nement; il ne manquait pas, de l'autre, d'écrits égale- 
ment vifs et parfois trop éloignés de ces formes simples 
et honnêtes, que réclament toujours la justice et la cha- 
rité. Des deux côtés se trouvaient des hommes distingués 
par leur dignité ecclésiastique et par une science peu 
commune. Toutefois après do longues discussions, les ju- 
ristes les plus doctes et les plus profonds avaient démon- 
tré que Rieux ne se trouvait nullement en dehors du 
droit: Vincent partageait ouvertement cet avis. 

Lorsqu'il avait commencé à faire partie du conseil 
de la régente, il avait résolu en lui-même de ne pas 
reculer devant les difficultés, et il s'était tenu parole, 
comme il convenait à un homme de sa trempe: cette 
lutte même douloureuse et incessante à laquelle il était 
contraint augmentait encore la vigueur de son esprit: 
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c'est que les obstacles abattent les faibles, tandis qu'ils 
communiquent une énergie nouvelle aux cœurs forts et 
magnanimes. Il avait a combattre non-seulement la vo- 
lonté absolue de Mazarin, mais encore le décret du con- 
seil d'Etat II fallait en morne temps soutenir les justes 
droits de Rïeux, et amener l'esprit de Cupïf à des dispo- 
sitions plus conciliantes: or, ce Ciipif avait déjà conquis 
une certaine autorité, et il ne voulait pas entendre par- 
ler de céder. Vincent pensa donc que, ne pouvant con- 
cilier les esprits, une seule chose lui restait à faire, 
persuader à la régente de nommer Cupif à un autre 
siège; de cette façon, Rienx demeurerait tranquille dans 
celui dont Rome, par la bouche de ses seconds commis- 
saires, le reconnaissait libre et légitime possesseur. Il 
fit ce qu'il avait résolu, et il atteignit le but qu'il se 
proposait. 

Si Vincent se montrait plein de fermeté, et s'il aidait 
de son concours, de ses conseils et de son autorité les 
('vitjiips qui iH-nîrm inquiétas (Iniix J '. ;-.*iff- de leur mi- 
nistère, ou qu'on voulait empocher, par des moyens inju- 
stes et condamnables, de satisfaire à leur divine mission ; 
il le faisait non-seulement parce qu'il était profondément 
pénétré de îa dignité épiscnpale, mais encore afin que 
cette dignité fût maintenue dans cette grandeur que 
doivent lui reconnaître les peuples et les princes. C'est 
pourquoi jamais il n'inspirait à personne le désir de 
cette charge, parce que, disait-il, quand le Seigneur a 
destiné tel ou tel prêtre à cette divine mission, il y est 
élevé tôt ou tard par les hommes et par les événements: 
selon lui, le signe le plus manifeste de la vocation di- 
vine, était que le prêtre n'eût employé aucun moyen 
humain pour obtenir la mitre épiscopale, et qu'il ne 
l'eût désirée ni peu ni beaucoup. 

Un aumônier du roi qui, depuis quelque temps, dé- 



OigiiizM by Google 



l'évëque de rieux etc. 333 
sirait la dignité épiscopale, excité encore à la demander 
par plusieurs de ses parents, à cause de l'honneur qui 
en rejaillirait sur leur famille, écrivit un jour à notre 
Saint, afin qu'il voulût Lien lui donner son avis à ce 
sujet, et l'aider ensuite à obtenir l'objet de ses désirs, 
puisqu'il en avait entre les mains les moyens les plus 
prompts et les plus certains. Vincent fut affligé de cette 
démarche, d'autant plus que celui qui lui manifestait co 
désir était d'ailleurs un homme de quelque talent, et qu'il 
ne lui avait pas semblé dépourvu de tonte espèce de vertu. 
Il est vrai, en outre, que cet aumônier avait rendu des 
services importants à la cause de Dieu et a, laréformeecclé- 
siastique : mais si, à une autre époque, Vincent avait eu la 
pensée de lui procurer un Biége épiscopal, maintenant qu'il 
avait exprimé ce désir, il lui semblait que c'était pour lui 
une raison de renoncer au projet de l'élever à cette di- 
gnité. II n'hésita pas longtemps sur la réponse qu'il avait 
à faire. Il lui écrivit une lettre tendre et pleine de sen- 
timents affables, dans laquelle il montrait à ce prêtre que 
sa sollicitude même était un obstacle aux desseins que 
la Providence avait pu former sur lui; que ces desseins, 
inconnus de lui, pouvaient un jour se manifester par 
des moyens nouveaux, inattendus et admirables, comme 
il appartient à leur nature. 11 ajoutait qu'il valait mieux 
se maintenir dans cet ordre d'idées qui peut ressembler 
à une certaine indifférence, mais qui, en réalité, mérite 
le nom de soumission. Il lui faisait d'ailleurs entendre 
avec des formes agréables et de douces paroles, que la 
lettre qu'il lui avait écrite peu auparavant, lui avait paru 
être plutôt une demande de conseils, que la véritable 
manifestation d'un désir. Il poursuivait en disant que, 
si tel était réellement le sens de cette lettre, il serait 
heureux de pouvoir se persuader que l'auteur ne s'était 
nullement écarte de la soumission et de l'humilité, vertus 
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nécessaires à tous, mais particulièrement aux ecclésiasti- 
ques. Il lui conseillait donc de s'attacher étroitement à 
ce3 vertus; car aux yeux de Dieu et dans l'opinion des 
hommes les plus sages, il serait ainsi d'autant plus 
grand, qu'il aurait mieux témoigné d'un esprit étranger 
a. tout désir d'autorité, dans un temps surtout où la soif 
des richesses et le désir de s'élever étaient devenus si 
communs, qu'ils avaient presque perdu, dans l'esprit des 
hommes, le caractère de cupidité et d'orgueil: de cette 
manière, l'autorité deviendrait avant peu condamnable et 
méprisable aux yeux de chacun. Il ajoutait: « S'il plait 
à Dieu de vous appeler un jour à ce divin ministère, 
vous aurez la satisfaction intérieure d'être certain de 
votre vocation; car vous n'aurez pas été élové à la di- 
gnité épisçopale par des voies tortueuses ou purement 
humaines. Aiors vous ne serez pas privé de ces grâces 
particulières qui sont la marque certaine de la véritable 
vocation, et qui ne lui manquent jamais; alors vous re- 
cueillerez le fruit de vos œuvres dans cette vie, mais plus 
encore et plus parfaitement dans l'autre: c'est ce qui 
arrive aux évêques qui n'ont employé aucun moyen hu- 
main pour parvenir à une si haute dignité, et dont Dieu 
a manifestement béni les efforts et la personne. En outre, 
vous n'aurez aucun reproche à vous adresser, lorsque 
vous approcherez du terme de cette vie; votre mort sera 
calme et tranquille, et soutenue par les douceurs de cette 
espérance dont Dieu a coutume de fortifier ses élus à 
leurs derniers moments, leur donnant un avant-goût 
suave des éternelles splendeurs. » 

Il écrivit dans les mêmes termes à un prédicateur 
illustre, appartenant à l'un des Ordres religieux les plus 
célèbres de France. Celui-là, plein de zèle pour la gran- 
deur de l'Eglise et la propagation de l'idée catholique, 
crut tout à coup qu'il pourrait travailler plu3 efficace- 
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ment au bien des peuples en siégeant dans une cathé- 
drale, qu'en demeurant dans une cellule. Mais Vincent 
le dissuada bientôt d'un pareil désir. * Attendez, lui 
dit-il un jour, que Dieu fasse de vous ce qu'il veut; 
jusque là, pensez que vous pouvez servir l'Eglise et ren- 
dre en même temps votre Ordre glorieux et illustre. » 

Vincent avait d'autant plus à cœur de persuader le 
savant moine, qu'il songeait à l'importance sociale qu'a- 
vaient eue de tout temps les Ordres religieux. Bien 
qu'il eut désiré et prescrit à sa Congrégation le carac- 
tère séculier (et il y avait été déterminé par les besoins 
des temps nouveaux et par la mission spéciale dont il 
s'était chargé), néanmoins il était intimement persuadé 
que les religieux vivant sous la règle du cloître pou- 
vaient produire, au milieu des multitudes, des effets puis- 
sants et merveilleux, selon l'esprit dont ils avaient été 
animés par leurs saints fondateurs. En effet, s'il n'est 
pas douteux que les prêtres séculiers peuvent exercer 
une plus grande influence sur la république civile, vi- 
vant continuellement au milieu de la société; il n'est 
pas moins vrai que les Ordres religieux puisent une 
grande puissance dans la sévérité des règles qui leur" 
sont prescrites, dans la discipline plus étroite et mieux 
observée, dans l'ensemble de la vie commune, dans le 
mépris des choses de la terre et dans une certaine ma- 
gnanimité chrétienne par laquelle, soldats de la cause 
religieuse, ils s'engagent à fuir les folies du monde, tan- 
dis qu'ils les combattent avec la vigueur de l'esprit et 
de la parole. En outre, l'institution de la vie religieuse 
ce répond pas à un besoin particulier d'une époque, 
mais à une nécessite essentielle de la société humaine 1 
qui peut bien, dans certains cas, manifester tel ou tel 
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besoin particulier, ce qui ne l'empêche pas de tirer en 
tout temps d'immenses avantages des Ordres religieux. 
Du reste, Benoit de Nnrcie, Dominique Guzman et Fran- 
çois d'Assise firent une œuvre à ta fois religieuse et ci- 
vile: Machiavel 1 et le Dante * en célébrèrent la gran- 
deur et les gloires: Léo même, dans ses histoires, par- 
lant du Mont Cassin, l'appelle un brillant flambeau de 
civilisation au milieu des plus épaisses ténèbres et 
Leibnitz, dont le génie savait se tenir au-dessus des pré- 
jugés de la multitude, sans se laisser obscurcir par les 
préjugés et les colères du temps; Leibnitz, parlant des 
Cénobites catholiques, louait hautementet ceux qui s'ap- 
pliquaient à la charité et aux œuvres de bienfaisance 
publique, et ceux qui se consacraient tout entiers à la 
contemplation et à la prière; il ajoutait que quiconque 
pensait autrement prouvait qu'il n'avait, sur la vertu, 
que des idées mesquines et vulgaires. 

Le premier historien de Vincent ' déclare que, parmi 
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toutes les communautés religieuses de France, il n'en 
était aucune qui n'eût quelque motif de reconnaissance 
envers le saint homme, et le cardinal de la Rochefou- 
cauld à qui avait été confiée la réforme des chanoines 
réguliers de S'-Geneviève, écrivant À Clément XI au su- 
jet de ce qu'il avait fait pour cet institut religieux, ne 
dissimula pas qu'il avait suivi presque toujours les con- 
seils de Vincent de Paul, et il avouait qu'il en avait 
obtenu des résultats d'autant plus heureux, qu'il s'y 
était attaché plus étroitement. Notre Saint reçut de pa- 
reils éloges de quelques abbés des célèbres monastères 
français, où sa parole et ses efforts avaient facilement 
rétabli l'ancien esprit et les vertus primitives. 

Or, on comprend aisément que la réforme cléricale, 
dont Vincent avait pris courageusement l'initiative en 
France; l'œuvre qu'il avait conduite avec tant de pru- 
dence, d'ardeur et de fermeté, afin que l'épiscopat recou- 
vrât sa grandeur première; les nombreux instituts de 
bienfaisance publique qui, fondés par lui, étaient ensuite 
guidés par son esprit et ses conseils, au point qu'il 
semblait être présent & chacun d'eux; enfin, l'amour 
du peuple, son crédit auprès de l'aristocratie, et la sa- 
gesse qu'il avait toujours manifestée dans toutes ses 
actions, et qu'il déployait maintenant dans le conseil 
royal: tout cela donnait à cet homme une importance 
immense et telle, que Mazarin ne pouvait guère se la 
dissimuler. Aussi le cardinal, pour conserver sa faveur 
et son autorité auprès de la reine, n'épargnait aucun 
moyen, quel qu'il fût, ainsi que je l'ai déjà dit une fois. 
A l'opposition chaque jour plus libre et plus manifeste 
qu'il rencontrait dans plusieurs parties de laFrance, et 
plus spécialement alors dans la France religieuse, il avait 
résolu d'opposer une force d'autant plus puissante que 
non-seulement elle avait dans le royaume les moyens 
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de s'exercer, mais qu'elle puisait même au dehors sa 
principale vigueur. 

Déjà sous le pontificat d'Urbain VIII, qui favorisait 
la politique française, le cardinal avait pu mettre un 
frein à cette opposition ; car afln de satisfaire Rome, pour 
ce qui regardait les questions religieuses, Mazarin avait 
anecté de poursuivre le Jansénisme, tandis qu'il s'était 
montré parfois le fauteur et le défenseur des doctrines 
des Jésuites, et qu'il semblait même plein de bon vouloir 
pour la Compagnie. Les historiens affirment qu'il ne fut 
pas avare de pensions en faveur des agents que la cour 
de France avait à Rome. Mais Urbain était mort, et la 
chaire de S'-Pierre avait été occupée par le cardinal 
Panfili, qui prit le nom d'Innocent X. Or, ce nouveau 
pape étant partisan de l'Espagne, et désireux de conclure 
une paix qui tournât au profit de la maison d'Autriche, il 
convenait de soutenir avec uneénergie plus grande encore 
tout ce qui avait été fait sous son prédécesseur, et d'aii- 
fîuionti.T les nuivons ijmplovcs jusque i;V aiin que. m; pou- 
vant se rendre favorable l'épiscopat tout entier, il y en 
eût au moinB une partie qui appuyât ses projets. Il réus- 
sit ensuite à mettre à la tête de ce parti Sforza lui-même. 
Nonce du Saint-Siège près de la régente. 

Il est vrai que si, d'un coté, Mazarin redoublait d'ef- 
forts, Vincent, de l'autre, ne demeurait pas inactif. Il 
voyait s'accroître prodigieusement l'influence qu'il exer- 
çait sur le parti religieux du royaume, dont se rappro- 
chait peu à peu le parti politique. Or, la reine était 
précisément au courant de cette opposition : pour satis- 
faire son humeur un peu portée à l'ascétisme, et suivre 
la coutume des princes d'Espagne, elle allait souvent 
visiter les couvents, et elle y était informée du vérita- 
ble état des choses; il en résultait que parfois l'habileté 
même de Mazarin se trouvait bien empêchée. On raconte 
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que Gondi, celui-là mémo qui, de général des galères, 
s'était fait prêtre de l'Oratoire, sortit un jour de sa cel- 
lule; couvert d'habits bien différents de ceux qu'il por- 
tait autrefois; il gravit avec Vincent les degrés des ap- 
partements royaux et, déclarant à la régente l'état des 
esprits, qui devenait assez menaçant pour son autorité, 
laissa entrevoir que la mauvaise administration de Ma- 
zarin amènerait des troubles, et que le ministre ne pour- 
rait plus ensuite arrêter le courant impétueux qui gros- 
sissait d'heure en heure. On. prétend que, après un long 
discours, il termina par ces paroles : « Vous n'avez qu'un 
ami, ô reine, et c'est Vincent de Paul : écoutez ses con- 
seils ; si vous les négligez, vous préparerez à la Franco 
des maux sans remède, et vous résisterez à Dieu lui-même. » 

L'opposition croissait toujours, et le ministre s'aper- 
çut que non-seulement la reine prétait l'oreille aux con- 
seils de Vincent, mais aussi que les maisons religiouses, 
un grand nombre d'évéques et de membres influents du 
clergé lui persuadaient de changer la marche de la po- 
litique. Il résolut donc de suivre un nouveau plan, pour 
faire disparaître une bonne fois cette opposition, qu'il ne 
pouvait étouffer qu'en éloignant Vincent de la cour, ou en 
faisant en sorte qu'il ne pût que rarement voir la reine et 
l'entretenir. En conséquence, les réunions du conseil royal 
devinrent beaucoup moins fréquentes; quelquefois Vincent 
n'en fut pas même averti, ou le fut de manière à ce qu'il ne 
pût y assister. Mazarin tenta de persuader à la reine que 
cette piété fastueuse, à laquelle elle s'était adonnée de- 
puis quelque temps, était peu convenable à son rang. Il 
lui disait: « La France n'est pas l'Espagne; là-bas, on 
tolère que le roi ou la reine ou toute autre personne 
du sang royal fréquentent les églises et les monastères, 
et se montrent même à la cour entourés de moines et 
de prêtres. Mais la France ne partage point ces senti- 
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monts. Pensez que Dieu est partout, et qu'on prie aussi 
bien dans son oratoire domestique, que dans les églises. 
Paris, croyez-le, s'occupe peu ou se raille de toutes ces 
démonstrations dévotes et de vous en même temps. En 
écoutant chacun et voulant contenter tout le monde, 
vous n'aurez pas un parti qui vous soutienne efficace- 
ment. » 

Mais la Providence ne permit pas que le parti reli- 
gieux succombât, et "Vincent put empêcher le haut clergé 
de se faire l'esclave de la politique obscure et funeste de 
Mazarin. 



CHAPITRE VI 
Les Censures. — Les Illuminés. 



Le désir de travailler efficacement à l'honneur du 
clergé s'était réveillé parmi l'épiscopat, et avait inspiré 
à certains évoques un zèle qui, bien que louable et ver- 
tueux en lui-même, pouvait aussi paraître inopportun; 
excessif même quelquefois, il produisait des effets perni- 
cieux, et amenait des résultats tout opposés à ceux que 
ces prélats eux-mêmes s'étaient proposés. Ce zèle était 
cause qu'ils ne combattaient pas toujours le mal avec 
calme et tranquillité, et que le désir même du bien nui- 
sait à l'indépendance des opinions et au droit jugement 
de l'esprit. Il faut être sévère avec l'erreur, mais on doit 
se conserver doux et miséricordieux envers ceux qui se 
trompent; et si telle avait toujours été la pratique con- 
stante de i'Eglise, pratique proclamée sage et opportune 
par les esprits les plus éclairés, elle devenait maintenant 
nécessaire, en des temps difficiles et calamiteux. 

Dans le diocèse de Bayonne, dont était évéque mon- 
seigneur Fouquet, bon nombre d'ecclésiastiques menaient 
une vie peu exemplaire, et, tout adonnés au monde, ne 
prenaient aucun soin de conserver purs leur sacré ca- 
ractère et la sainteté du ministère sacerdotal. En vain 
avaient-ils été rappelés à leurs devoirs; ni les vœux pro- 
noncés solennellement en présence de Dieu, ni les con- 
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seils ou les menaces des évoques n'avaient suffl à les 
ramener dans la voie droite, dont ils s'éloignaient cha- 
que jour davantage. Toute tentative paraissait devoir 
être inutile; de sorte que le prélat se voyait obligé de 
prendre une résolution sévère. De si grands maux exi- 
geaient de grands remèdes. Monseigneur Fouquet jugea 
nécessaire d'employer contre ces prêtres les censures ec- 
clésiastiques. 

Toutefois au moment de le3 fulminer, il conçut des 
craintes subites et demeura en suspens. Il pensa aux 
malheurs qu'il voulait combattre, jeta un regard sur 
la situation politique et religieuse du royaume, vit que 
l'autorité était combattue et renversée de tous côtés et 
soua raille formes, et fut pris de vives appréhensions, en 
songeant à l'importance d'une telle résolution qui, d'ail- 
k'Ui's, pouvait l'iilraiiif.'i- iIch consiMjiiciites douloureuses 
autant qu'imprévues. Les choses en étant à ce point, il 
demanda à Vincent ses lumières et ses conseils: celui-ci, 
tout en louant les pieuses intentions et les justes mo- 
tifs du respectable pasteur, crut devoir modérer quelque 
peu les mouvements de cet esprit mû, sans doute, par 
des raisons légitimes, et empêcha que Fouquet ne mit 
son projet à exécution. 

« Vos craintes, disait notre Saint au zélé prélat, vos 
craintes sont justes et raisonnables, et j'en suis moi-même 
profondément pénétré; j'ai dû me convaincre du triste 
état de la France. J'ai certes assez clairement montré 
combien j'ai à cœur la vertu et la piété, des prêtres; il 
faut tout faire, pour que le clergé reprenne son esprit 
primitif et son ancienne piété. Cependant, en ce qui con- 
cerne l'usage des censures, au lieu de s'en tenir à des 
considérations générales, pour juger cette matière, il est 
bon de s'attacher à des principes plus élevés. » 

L'esprit doux et conciliant de Vincent répugnait à 
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l'idée d'une mesure si sévère; il lui semblait qu'une to- 
lérance sage et circonspecte était plus conforme à la di- 
scipline catholique, et su recommandait même' comme un 
moyen plus facile de ramener dans la droite voie ceux 
qui s'étaient égarés; tandis que trop souvent le châti- 
ment engendre la haine et qu'ensuite les coupables re- 
viennent plus difficilement à la raison et à la vertu. « A 
quoi, écrivait-il, aboutira l'évêque avec les censures, quel- 
que justes qu'elles soient? Dieu arma autrefois le ciel 
et la terre contre les hommes, sans pour cela les con- 
vertir. Il pouvait exterminer le genre humain ; mais dans 
l'immensité de ses miséricordes, le parti le plus doux 
devait prévaloir, et il prévalut. — Je sais bien, disait- 
il plus tard, en ces termes ou à peu près; je sais que 
mon, langage produira dans votre esprit, Monseigneur, 
quelque étonnement; mais, pour découvrir toute ma pen- 
sée, je suis guidé surtout par le profond sentiment de 
respect que je professe pour les grandes vérités que Jé- 
sus-Christ lui-même a enseignées de sa bouche. Toutes 
les fois que je ne m'en suis pas écarté, j'ai vu réussir 
chacune de mes entreprises. L'illustre évêque de Genève, 
François de Saks, suivait également cette manière de 
juger et de faire ; et, par l'examen des faits, je me suis 
facilement aperçu que, en agissant ainsi, il sanctifiait 
les autres et lui-même. Si quelqu'un venait m'objecter 
que parfois aussi la tolérance lui fut inutile, et qu'elle 
peut, en certains cas, prendre l'apparence et le caractère 
d'une faute, ou- qu'elle devient la cause d'un cortain mé- 
pris qui nait tout à coup dans l'esprit des hommes 
contre l'autorité, la réponse s'offre a moi tout naturel- 
lement. En effet, supposé que ces inconvénients existas- 
sent, ils n'auraient pas une bien longue durée; il est 
certain qu'il peut être et qu'il est parfois vraiment né- 
cessaire de s'exposer au mépris du monde, afin que les 
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évéques imitent mieux et dans toutes ses parties la vie 
de Jésus-Christ, tandis qu'ils l'honorent dans leur sacré 
ministère. Tels sont les moyens par lesquels se dilatera 
la foi dans la société humaine, et se gagneront à Jésus- 
Christ la pensée des esprits et l'affection des cœurs. Il 
s'est humilié, pour leur faire accepter son joug, qui est, 
du reste, un joug suave, et son empire, qui est bien 
l'empire le plus doux. Ce que Dieu n'a pas fait, ou mieux, 
n'a pa3 voulu faire avec sa toute-puissance, comment un 
évëque le ferait-il î Voilà pourquoi je pense que c'est 
une chose pour le moins opportune de s'abstenir de ful- 
miner les censures » Ainsi parlait le saint prêtre. 

La douceur de ces paroles plaît et excite l'admira- 
tion sur les lèvres de Vincent; elle révèle pleinement 
la suavité de cette âme toute pénétrée de l'amour de 
Dieu et des hommes. Quoi d'étonnant, du reste, s'il se 
montrait envers les hérétiques mêmes affable et enclin 
à l'amour et au pardon î « Je ne sais, disait-il un jour 
en parlant à l'un d'eux , je ne sais me permettre à moi- 
même des parolos peu bienveillantes, lorsque je converse 
et discute avec les dissidents. Si j'ai obtenu la grâce de 
ramener quelqu'un de vous à goûter les grandes vérités 
catholiques, ce que je me plais à appeler et ce qui est 
en effet une conquête, je l'ai obtenue par le moyen de 
la douceur et de l'amour. C'est l'amour qui obtient sur 
l'esprit humain un empire durable et puissant; H réussit 
souvent mieux que la raison et la science. Jésus-Christ, 
enseignant sa doctrine aux hommes, employa une dou- 
n.:iu; une suavitis et une gr;icn in^ompiLnUilcs ' ; il un 
fit usage de la sévérité qu'onvers les obstinés. » Vincent 
de Paul, parlant de ses ennemis, avait dit plusieurs fois 

1 Et-Francoh dt BllM «'«primai! fane milHM [wii iliffer-iil. Vejai Et. 
yril de Saint PVnkprfl 1t Ma, p«L VII, .scl IX. 
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que son cœur ne serait jamais séparé J'eus; et François 
de Sales, soit dans ses discours publics, soit dans les 
réunions privées et familières, ne savait les appeler que 
du doux nom de frères '. Comme le saint évèque de Ge- 
nève, le fondateur de la Mission pensait que, au lieu de 
confondre les erreurs des dissidents, il vaut mieux s'ef- 
forcer de déposer dans leur esprit et dans leur cœur le 
goût des beautés de la vérité, puis démontrer l'excellence 
et la grandeur des dogmes catholiques, écartant de la 
discussion toute espèce de dispute emportée et toute ma- 
nière qui sentît l'altercation ; car cette conduite est con- 
forme à la piété du chrétien, à . l'usage des Pères et à 
la pensée do l'Apfitre qui disait: « Si quelqu'un montre 
qu'il aime les disputes, nous n'avons pas cette habitude, 
ni l'Eglise de Dieu '. » Suivant précisément la pratique 
des Pères de l'Eglise, il avait coutume d'appeler les hé- 
rétiques de son temps du nom de frères. Il disait sou- 
vent: « Les protestants sont nos frères, soit comme hom- 
mes, soit comme chrétiens, puisque, par nature, nous 
sommes tous descendus du même Adam, et que, par la 
régénération du baptême, nous sommes flls d'un même 
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père, qui est Dieu. » Bien plus, il pensait, comme Fran- 
çois de Sales, qu'il y a, pour ainsi dire, une sorte de 
fraternité entre .ceux qui ont la même origine et une 
patrie commune. Cela prouve encore une fois combien 
Vincent de Paul sentait profondément les raisons des 
rapports sociaux de l'individu avec la famille; de celle-ci, 
avec la tribu et avec la ville; de la ville, avec l'Etat et 
avec le peuple; du peuple, avec la nation; de la nation, 
avec la race, et de la race, avec l'espèce entière: de là, 
la pensée des missions qui, restreintes dans le principe 
à un petit paya, propagées ensuite tantôt dans un dio- 
cèse de la France, tantôt dans un autre, puis érigées en 
ordre religieux, se répandirent dans' toutes les parties 
du globe et devinrent cosmopolites. Du reste, pour ne 
pas trop m'éloigner de mon sujet, qui ne sait que l'Eglise 
catholique considère les hérétiques comme des fils égarés, 
sans doute, mais non pas entièrement séparés de son 
sein, parce qu'elle espère et hâte leur retour par ses 
vœux et ses prières? Or, ne devons-nous pas, nous aussi, 
les traiter comme des frères, bien qu'ils soient éloignés 
de la perfection des célestes doctrines qui forment notre 
plus beau privilège? Reuelles, comme ils sont, au joug 
suave de la discipline catholique, n'estr-co pas pour nous 
un devoir sacré de la leur enseigner avec toute sorte 
d'amour et de douceur, afin de les ramener au droit 
sentier de la vérité et de la justice, au lieu de le leur 
rendre, je ne dirai pas impraticable, mais assurément 
plus raboteux et plus difficile, et, par l'aigreur et la 
dureté de nos paroles, de leur fournir do nouvelles rai- 
sons de se tenir éloignés de la vertu, de la vérité et de 
nous-mêmes? 

Cependant la suavité et les douces dispositions de 
son esprit ne l'empêchaient pas d'employer quelquefois 
les plus fermes et les plus sévères conseils. Il pensait 
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que l'homme doit pleurer sur les fautes de son prochain, 
et ne se laisser aller à l'indignation, que lorsque l'œu- 
vre de la pitié et de l'amour a été accomplie d'une cer- 
taine manière, mais en vain. En effet, lorsque la douceur 
a manqué son but, il est évident que la condescendance, 
au lieu d'être une vertu, doit être considérée comme une 
faute, ce qui est exact. « Je suis venu apporter le feu 
sur la terre, a dit Jésus-Christ, et que veux-je, sinon 
qu'il s'enflamme 1 î » Et quand cette flamme divine 
s'empare d'une âme, elle la purifie, elle la transforme; 
tel le feu terrestre, après avoir desséché un tronc de 
toute sa vapeur, ot dissipé toute matière hétérogène, 
communique au bois vil et inerte la chaleur et la lu- 
mière. 

C'était, à vrai dire, une époque difficile pour la re- 
ligion. Elle était combattue de tous côtés sous de nou- 
veaux prétextes et aous des formes différentes. On mit 
d'abord en doute, puis on abandonna les principes do 
l'autorité, qui est nécessaire aux rapports sociaux ot à 
l'harmonie des esprits: on vit bientôt disparaître ce 
sens logique qui forme l'harmonie des choses, compose 
un ensemble un et varié, et puise sa force et sa vigueur 
dans la lumière intérieure du vrai; lumière qui ne fait 
jamais défaut aux hommes d'un cœur droit et d'une in- 
tention pure. Or, toutes les fois que les esprits se sont 
insurgés contre l'enseignement ecclésiastique, chaque na- 
tion eut de nouveaux prophètes et des nouveaux apô- 
tres; et, soit par vaine erreur d'une intelligence obscurcie 
et indocile, soit par cet orgueil inné qui entraine l'homme 
lorsque, cédant à la première pensée de liberté, il veut 
s'affranchir de tout frein, ces prophètes et ces apôtres 
répudièrent toute autorité" visible, et, par un orgueil 

< Ignora voui mi liera in lernun, et quld volo,oiil uiiccendMurl Inc. XII, 18. 
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inouï autant qu'insensé, se mirent cui-mémes à sa pince. 
Or, comme le moment était favorable pour les tentatives 
de cette sorte de gens, Vincent veillait, afin que leurs 
efforts fussent vains, en quelque lieu et sous quelque 
forme qu'ils se manifestassent. 

La secte dite des Illuminés 1 faisait grand bruit dans 
toute la France, et menaçait de devenir une puissance 
dans la société de ce temps; puissance d'autant plus ter- 
■, à la manière de toutes les sectes de ce genre, 
ait aucune sorte do moyens pour parvenir 
à ses Ans ténébreuses, et qu'elle déployait en secret sa 

Elle avait précédemment tiré son origine et ses rè- 
gles do l'Espagne, et so rattachait à ces hérétiques aux- 
quels les Espagnols, en 1575, avaient donné le nom 
d' Alunibrados. A leur tête s'étaient mis Jean de Val- 
lalpando et une certaine Catherine de Jésus, carmélite. 
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L'Inquisition espagnole avait employé contra eux ses 
bûchers; funeste erreur d'un temps ou l'on pensait qu'il 
vaut mieux imposer la vérité, que la persuader. La ville 
de Cordoue avait été le théâtre de supplices horribles; 
cependant on n'avait obtenu, par ce moyen, ni la con- 
version ni l'amélioration de ces malheureux qui, au con- 
traire, marchaient volontiers à la torture et à la mort, 
inébranlables dans la folie de leur croyance: ils tâ- 
chaient mèmede persuader aux spectateurs que leur sang 
et leurs cendres procureraient bientiit à leur secte la foi 
et la grandeur. Or, voici quels étaient leurs principes: 
Dieu n'aime rien en dehors de lui. S'-Pierre ne s'est 
pas fait une juste idée de la spiritualité, et S'-Paul 
lui-même n'a guère compris ce sujet. Les Pères et plus 
encore les Docteurs de l'Eglise ne savent absolument 
rien de la dévotion et de la piété; l'Eglise elle-même 
est dans une complète ignorance de tout ce qui est bon 
et vrai. — En outre, ils allaient proclamant que Dieu 
avait révélé à l'un de leurs confrères ' une pratique de 
vie et de foi très-élevèe, et inconnue jusqu'alors de toute 
la chrétienté; de plus, cette pratique était telle, que, en 
peu de temps, celui qui la suivrait aufiiulr.iit aisément 
la plus haute perfection, et se rendrait égal aux Saints 
et â la Mère même de Dieu. Puis, ces Illuminés absor- 
bés, pour ainsi dire, en Dieu, jouissaient de l'union di- 
vine. Ils déclaraient en outre que la conscience ne trompe 
pas, et qu'il faut en suivre la voix d'une manière, on 
quelque sorte, absolue, puisque Dieu opérait directement 
dans l'homme. Ceux d'entre eux qui étaient le plus har- 
dis et le plus enthousiastes, n'hésitaient pas à affirmer 
publiquement et d'un ton prophétique que, avant dix 
ans, leur doctrine serait universellement accueillie. Inu- 
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tilo d'ajouter ici que, passé ce temps, on ne pourrait 
plus même parler des prêtri's, ries moines et des religieuses. 
— Laissons de coté ces rebuts du moyen âge, dont les 
temps modernes ont effacé jusqu'au souvenir. 

Quelques disciples de Pierre Guértn s'étaient mis d'ac- 
cord avec les Illuminés, et avaient propagé la secte spé- 
cialement au temps de Louis XIII; et, sous le règne de 
ce prince, les novateurs donnèrent à penser au gouver- 
nement. Il est bien vrai que, si Richelieu ne réussit pas 
à les disperser, il avait su néanmoins empêcher quelques 
uns des plus tristes effets de leur action, et rendre cel- 
le-ci moins pernicieuse aux croyances communes. 

Cependant les conditions dans lesquelles se trouvait 
la France étaient bien changées, et l'agitation politi- 
que qui devenait à chaque instant plus manifeste, 
tendait à prendre de jour en jour des proportions plus 
graves; les choses en vinrent même à ce point, qu'il 
devint évident pour chacun qu'on ne pourrait plus ar- 
rêter le courant, puisque l'autorité du gouvernement 
s'affaiblissait toujours d'avantage. 11 en résulta que, plus 
ce mouvement grandissait et menaçait d'éclater à un 
moment peut-être assez rapproché, moins l'action des 
chefs de l'Etat demeurait libre, et plus les sectes ac- 
complissaient facilement leur couvre; car leurs moyens, 
bien que secrets et employés dans les plus sombres té- 
nèbres du mystère, produisaient des effets assurés et de 
plus en plus manifestes. Or, cette faiblesse du gouver- 
nement et l'audace des sectaires faisaient comprendre 
aux moins clairvoyants que ce serait une entreprise dif- 
ficile que de vouloir s'y opposer. Et pourtant, Vincent 
se prépara à le tenter; peut-être pensait-il que, s'il 
manquait son but, sa tentative seule serait en elle-même 
louable et méritoire, sinon aux yeux des hommes, du 
moins devant Dieu, généreux rémunérateur do toute 
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vertu , mais plus généreux encore envers celle qui 
n'a aucune espérance, ni môme aucun désir de la gloire 
terrestre. Il se sentait d'autant plus vivement entraîné 
à détruire cette ténébreuse association, que non-seule- 
ment elle s'étendait à toutes les classes de la société 
française, mais qu'elle avait même pénétré, ainsi que 
nous l'avons dit, dans plusieurs monastères. Inutile donc 
de dire s'il se mit de toutes ses forces à la combattre. 
Il envoya sans retard dans les monastères des prêtres 
d'une piété et d'une scienco éprouvées, et lui-même, 
avec leur aide, parvint bientôt à bannir de ces saintes 
retraites les doctrines funestes et trompeuses. Malheu- 
reusement, le succès ne devait pas être également facile 
et prompt dans la société laïque. Cependant là encore 
il produisit un grand bien : il convainquit les moins 
obstinés, persuada les meilleurs, retint ceux qui chan- 
celaient, éclaira ceux qui faisaient partie de cette secte 
et se montraient le plus empressés à la soutenir, soit 
qu'ils se fissent. illusion, soit qu'ils la connussent à peine. 
Et quels moyens employa-t-il ? Ceux qui lui étaient 
familiers; la charité, la prière. 

Oui, la prière. 0 vous, à qui n'est pas inconnue la 
mystérieuse puissance de cet élan de l'âme vers Dieu, 
vous ne recherchez ni ne craignez trop rien au monde. 
Lorsque les ténèbres s'obscurciront autour de vous, lors- 
que nulle lumière ne réjouira votre regard, invoquez 
l'Étoile du matin, avec un esprit droit et confiant; et, 
quelque obscur que soit le sentier où vous dirigerez vos 
pas, un doux rayon de lumière descendra du ciel, pour 
rendre belle, agréable et riante la voie qui s'ouvre de- 
vant vous. 0 vous, dont l'âme est desséchée et abattue, 
dont l'enthousiasme a perdu toute vigueur, dont l'intel- 
ligence ne sait plus s'ouvrir aux souveraines beautés de 
la vérité, ni le cceur, aux douceurs des sentiments les 
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plus suaves et des affections étemelles et célestes; priez. 
O vous, dont l'esprit est égaré dans l'incertitude par une 
science vaine ou imparfaite, dont un doute inquiet et 
douloureux agite l'intelligence, et la retient au milieu 
de pensées cruelles et désolantes; priez '. Tout mouve- 
ment involontaire de l'âme, toute forme nouvelle prise 
par une imagination inconstante et multiple, tout doute 
qui semble altérer un instant la beauté du vrai; tout 
cela n'est que nuage, que vapeur plus ou moins légère, 
qui ne trouble pas la sérénité d'un ciel tranquille, ni la 
splendeur d'un astre flse ou errant. La lumière ne man- 
que pas à ceux qui franchissent la montagne do l'éter- 
nité, lors même que, à un brusque détour de la route, 
ce rayon apparaît moins brillant et moins beau '. Ceux 
qui n'aiment pas à rester dans l'erreur, ne se laissent 
pas surprendre par l'erreur *. L'homme peut parler et 
émouvoir, par la parole, l'àme et le sentiment; un livre 
peut en faire autant: mais Dieu, Dieu seul peut s'em- 
parer de l'esprit et de l'intelligence. Priez. La vérité se 
manifeste comme une flamme qui s'allume, d'ordinaire, 
par la prière, et que l'orgueil n'éteint que trop souvent 
Changer comme la lune, est lo propre du sot; mats le 
sage reste immuable comme le soleil *. Ne pensez pas 
vous humilier jamais trop; la grâce est comme les on- 
des du fleuve, qui courent toujours et descendent des 
montagnes élevées dans les vallées humbles et cachées. 

' GoSlio, «pi fui l'on dm hommos lo» plus Jlransors ou Christiani-ma, s 
«crit; • J.o Venl Crtalor en uno ujmno manniilouo; c'un me VGrltiblo inwa- 
lion »u gtaia; lanl il mcilo d'en lliuusij ,1110 dans lui, hommes doués d'InuUI- 

< Illuminons lu mintrililer a. monllbus Blêmis. Ps. X,, ». 4. 
• Sipiontl» lu plateis du vocsra sunnv Pm. I, tO, 

lïior. San. XXV1L lï. 
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Un philosophe païen 1 a dit: Qu'est-ce que l'homme 
pourra faire de mieux, soit en public soit en particulier, 
que de louer Dieu et de chanter sa gloire? Petit oiseau 
de la forêt, je réjouirai par mes chants la vallée voisi- 
ne; oiseau du ciel, mon chant sera une prière. Oh! 
priez, priez. 

Un jour, Vincent de Paul, après avoir longuement 
expliqué les vérités catholiques a un homme qui, depuis 
longtemps déjà, faisait partie de l'obscure société, l'enga- 
gea à prier, en lui disant: < La lumière que j'ai cher- 
ché a faire briller au milieu des ténèbres de votre in- 
telligence, n'a p;is suffi a los dissiper; allez et priez ; une 
lumière plus vive les dissipera. » Ce que n'avait pu 
faire la raison, la prière l'accomplit, et Y illuminé fut 
véritablement illuminé. Un autre jour, il se présenta au 
milieu de gens qui appartenaient également à la secte; 
lorsqu'il leur eut suggéré bien des réflexions, l'un d'eux 
s'écria en pleurant: * Monsieur Vincent, que dois-je donc 
faire î » — « Vous humilier et prier, » répondit Vin- 
cent. Et en ce moment, il éleva au ciel ses regards qui 
brillèrent d'un éclat nouveau et extraordinaire; il se 
forma autour de son visage une auréole vermeille, telle 
que n'en voient pas, d'ordinaire, des yeux terrestres; 
toute sa physionomie prit un caractère et une expres- 
sion inaccoutumés, et sur ses lèvres brilla un sourire 
modeste et suave comme un sourire du ciel. Us le vi- 
rent et pleurèrent, et ils baissèrent les yeux par un 
sentiment de vénération : quand ils les relevèrent ensuite 
à travers leurs larmes, ils ne virent plus que le bon 
prêtre, qui avait changé leurs cœurs par la vertu de la 
prière. Oh! que mon siècle ne sourie pas: il veut croire 
et aimer, il en éprouve le besoin, plus peut-être qu'il 
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ne l'avoue et ne le laisse paraître. Qu'il aime et prie: 
et, dans l'amour et la prière, il puisera l'efficacité de 
ces nobles aspirations, dont le sentiment seul est une 
preuve de grandeur et un titre a l'admiration de la po- 
stérité '. 

1 On lit dmn rBecl6*iutiqDa: S» âitM paa: qui mit pDnrrçuoi loi [ompi 
pusta ftimal «Il leurs uu« au il* prisent) C»r une «Ils demanda m iniemoe. 



CHAPITRE VII 
Le Quiêtisme. 



Il y eut des théologiens mystiques qui imaginèrent 
et promulguèrent une doctrine établissant pour fonde- 
ment principal de son école cette maxime: L'homme, en 
s'anéantissant, pour ainsi dire, lui-même, parviendrait à 
s'unir plus intimement à Dieu: l'usage des facultés de 
l'esprit doit cesser, en quelque sorte, afin que l'homme 
demeure dans un état de contemplation qu'on pourrait 
appeler passive. A cet état de repos absolu des facultés 
intellectuelles, ils donnèrent le nom de qxtiélude ; d'où 
leur appellation do quiétistes. Ils diffèrent peu, selon moi, 
do ces émanatistes au dire de qui l'unique devoir imposé 
à l'homme est de s'assimiler autant que possible à l'objet 
contemplatif, non point par l'amour actif du chrétien, 
mais par une fixation stérile de l'esprit qui annule, en 
quelque sorte, l'exercice de tontes les autres facultés. 

Le point de départ du Quiêtisme so trouve dans cet 
origénisme spirituel, qui déjà ne manquait pas d'adeptes 
au quatrième siècle; mais ceux-ci, comme l'atteste S'-Epi- 
phane, menaient une vie irréprochable. Un diacre de 
Constantinople ', pour mieux contempler les vérités éter- 
nelles, s'était retiré dans un désert, et, au rapport de 
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S'-Jérôme, il avait écrit un livre, cherchant à indiquer 
la manière dont l'homme pouvait s'affranchir du joug 
des passions, et en perdre même le sentiment; étrange 
prétention qui, précisément, se rapproche beaucoup de 
celle des quiétistes. Chez les Grecs, une secte reprodui- 
sit cette doctrine, avec les mêmes illusions 1 ; une autre 
association poussa plus loin les choses et, du quiétisme 
spirituel passant au quiétisme matériel, déclara qu'on 
ne doit prendre garde à aucune loi, et permît à ses adop- 
tes d'accorder à leur corps tout ce qu'il demanderait. 

Un prêtre espagnol, du diocèse de Saragosse, vint à 
Rome, où il se fit un nom et s'acquit une grande répu- 
tation de pureté de mœurs et de piété. Il écrivit un 
Guide Spirituel: le livre fut plus tard brûlé publique- 
ment, et l'auteur, sommé d'en rétracter les principes, fut 
renfermé dans une prison où il mourut La condamna- 
tion n'empêcha pas cependant le pape d'attester la vertu 
et les excellentes mœurs de Michel Molînos. 

Cette secte avait fait des prosélytes en France; il 
n'est pas douteux que plusieurs personnages illustres et 
pieux n'aient, dès la publication de l'œuvre de Molinos, 
non-seulement manifesté quelque sympathie pour l'au- 
teur, mais accordé même de grands éloges à sa doctrine. 
Quelques uns en demeurèrent tellement engoués, qu'ils 
voulurent on suivre scrupuleusement les maximes. Le 
livre avait été traduit dans les principales langues de 
l'Europe, afin que cette doctrine se propageât rapidement. 

Vincent en remarqua bientôt les conséquences : il fit 
tous ses efforts pour tirer les esprits d'une illusion qui 
devenait nuisible à la foi, et mettait en péril la morale, 
qui se serait ensuite perdue entièrement. Pourtant, si je 
ne me trompe, au lieu de discuter longuement sur la 

1 Loi HiiychJisiDs. 
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fausseté des principes, il aima, mieux inspirer aux esprits 
une certaine antipathie pour cette exagération, qui, sous 
prétexte de mieux rapprocher la créature du Créateur, 
l'aurait en réalité, par ses tristes conséquences, séparée 
totalement de lui. 

Tel était ce quiétisme qui, plus tard, se transforma 
en deux autres espèces: l'une eut pour chef madame de 
Guyon; l'autre est celle de l'illustre Fénelon : elle donna 
lieu à la fameuse controverse qu'il soutint contre l'évè- 
que de Meaux, la dernière qu'il eut avec son ancien ami. 
Il est à remarquer que madame de Guyon admet, il est 
vrai, lo principe fondamental de Molinos, c'est-a-dire 
l'acte de contemplation et d'amour, qui renferme en lui 
seul tous les actes des autres vertus: mais elle rejatte 
aver. horreur les épouvantables conséquences auxquelles 
peut conduire ce faux principe. Fénelon condamne ex- 
pressément l'acte continu dos faux mystiques; il fait, au 
contraire, consister la perfection dans un état habituel 
de pur amour, dans lequel n'ont aucune part ni le désir 
des récompenses, ni la crainte des châtiments '. Il est 
regrettable que le grand Bossuet n'ait pas remarqué, de 
son temps, comment l'hétérodoxie qui, dans le principe, 
avait été surtout théologique, se transforma et devint 
plutôt philosophique, et tendait a prendre cette routa 
qu'elle a parcourue depuis ; en marchant dans cette voie, 

seulement à corrompre et à amoindrir, mais encore à 
supprimer entièrement la révélation et le dogme. Il n'est 
pa3 douteux que io quiétisme ne fût erroné; mois les 
moyens qu'employa Bossuet pour combattre les pieuses 
exagérations de Fénelon, ne furent pas tous également 
louables; comme aussi l'on est saisi de compassion, en 
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voyant un évéque catholique attaquer la majesté du Pon- 
tife par la fameuse déclaration et par la défense des er- 
reurs Gallicanes, à une époque où commençait précisé- 
ment une ère de nouvelle et bien triste impiété ; or, 
pour combattre cette impiété, est-il besoin do dire qu'il 
fallait se tenir étroitement uni à Romeî 

L'opposition aussi prudente qu'habile et efficace faite 
par Vincenf aux doctrines du quiétisme, démontre encore 
uni» fuis qui» S'»s efïortK nmpwliÀi'cnt t\<: funestes croyan- 
ces de prévaloir en France; elle prouve .en même temps 
aux moins clairvoyants toute l'importance que ces que- 
stions avaient non-seulement aux yeux des savants, mais 
encore aux yeux des peuples; et c'est à les éclairer et 
à les défendre de l'erreur que le clergé exerçait son in- 
telligence, conservait la pureté de la doctrine, dominait 
les esprits et, tout en se livrant à une couvre religieuse, 
améliorait les conditions civiles de la société, tandis qu'il 
demeurait pénétré du désir et de l'amour de la vertu 
active. En effet, le clergé français acquit, par les soins 
de Vincent, tant d'influence et d'autorité, que l'évêque 
de Niraes, assez longtemps après la mort du saint hom- 
me, affirmait qu'on devait lui attribuer, pour la plus 
grande partie, la grandeur à laquelle était parvenu ce 
clergé. 

Une observation qu'il nous est arrivé de répéter bien 
des fois, et qui se représentera dans le cours de notre 
histoire, c'est que lorsque Vincent nous apparaît tout oc- 
cupé d'une ou de plusieurs œuvres, de sorte que l'pp 
croirait qu'il ne saurait en entreprendre d'autres, il trou- 
vait cependant pour toutes le temps et le lieu, et il se 
montrait, pour ainsi dire, présent à chacune en même 
temps, par l'esprit, l'activité et l'amour qu'il déployait 
dans toutes également. Nous voyons, en effet, qu'il en 
dirigeait un grand nombre à cette époque; parmi toutes 
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les autres, j'aime à faire remarquer qu'il n'eut pas à dé- 
ployer peu de zèle dans la fondation des missions de 
Marseille et de Sedan. Ce fut encore a cette époque que, 
par ses conseils et son activité, il prêta un sage et puis- 
sant concours à François Mellier, évèque de Troyes, qui, 
cédant volontiers aux instances de Pierre de (iondi, duc 
de Retz, établissait a Montmirail une maison de mission- 
naires. 

Vincent était heureux et remerciait Dieu des grâces 
abondantes qu'il répandait évidemment sur ses desseins 
et sur ses œuvres, contre lesquelles l'astuce des méchants 
et les bas artifices de l'envie et de la malignité s'étaient 
déchaînés en vain '. Les nombreuses institutions créées 
et établies par lui accomplissaient leur mission avec zélé 
et efficacité: la réforme du clergé s'étendait au-delà des 
frontières de la France, tant était efficace et puissante 
l'autorité de ses conseils et de ses exemples. Au conseil 
même de la reine, où de graves et continuels obstacles 
lui étaient suscités, principalement par Mazarin, dans un 
but déterminé, Vincent était parvenu à surmonter bien 
des difficultés; il en avait au moins vaincu la plus grande 
partie, celles surtout qui paraissaient insurmontables. 
« Jamais, écrivait-il au supérieur de la maison de Rome, 
jamais je n'ai vu tant de régularité, tant d'union, tant 
de cordialité, que j'en remarque maintenant. Toutefois 
le calme est si profond, qu'il maintient mon esprit dans 
un état de crainte, comme s'il me faisait pressentir ou 
m'annonçait clairement quelque malheur peu éloigné peut- 
être ». 

En effet, peu de temps après, un péril se dressa me- 
naçant, qui serait certainement devenu plus terrible et 
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plus funeste que tous les autres. Fatigué et épuisé soit 
par les œuvres de charité qu'il accomplissait avec un 
zèle chaque jour plus opiniâtre, soit par les graves sou- 

soit par les ennuis continuels yui lui venaient des lut- 
tes pénibles du conseil royal, soit par le nombre des an- 
nées qui le rapprochaient déjà de cette partie de la vie 
qu'on peut avec raison appeler vieillesse, soit par ses 
travaux passés et présents, soit enfin pur la situation du 
royaume, dont l'avenir était mal assuré et se présentait 
sous les plus sombres couleurs; Vincent tomba dans une 
maladie si grave, qu'elle ne laissa presque pas d'espoir 
d<] ]■> s;itiViT. I.ui-:ii('iiiu < 5 1 ; s i - h. : i ;.■]-; r n>t!i]>li'-H']i]<' , :il. i!<î s;l 

guérison; il se prépara volontiers à ce passage qui pa- 
rait beau et désirable aux âmes douées d'intelligence et 
d'amour. Mais bien qu'il fût tranquille, et qu'il parlât 
en termes doux et calmes de sa fin qu'il croyait pro- 
chaine, ses disciples laissaient voir toute la tristesse et 
la douleur dont ils étaient accablés. 11 arriva que l'un 
d'eux, cher à tous par la sainteté de sa vie et la fer- 
veur de ses mœurs, touilm nmliido précisément à cette 
époque: mats son état no semblait pas tellement grave, 
qu'il ne donnât l'espoir d'une prochaine guérison. 11 sut 
que son vénéré Père approchait rapidement de sa der- 
nière heure; réfléchissant au tort considérable que sa 
mort causerait à l'ordre tout entier, dans l'ardeur de sa 
prière, il offrit à Dieu sa propre vie en échange de celle 
du saint fondateur, jugeant la sienne aussi inutile, que 
celle de Vincent était nécessaire. Et Antoine Dosour, tel 
était le nom du pieux missionnaire, redoublait ses priè- 
res, à mesure que Vincent paraissait plus proche de la 
mort. Il ne semblait pas éprouver le moindre trouble de 
sa généreuse pensée, qui ne manqua pas son but, mais 
qui trouva grâce dans les desseins éternels de Dieu. Ah! 
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c'est véritablement une grâce de mourir, lorsque, de pè- 
lerin sur la terre, on devient citoyen des célestes demeu- 
res, et que, du triste et douloureux vestibule de la vie 
actuelle, on passe dans le temple de l'immortalité. 

L'état de Dosour empira notablement, et dès qu'on 
s'aperçut qu'il n'y avait plus rien à attendre des remèdes 
humains (et en effet il mourut peu après), le vénérable 
fondateur commença, au contraire, à se rétablir; comme 
si le Ciel eût voulu montrer que la mort du premier 
était le pris de la conservation du swond, il était évi- 
dent que le mal de Vincent diminuait, à mesure qu'au- 
gmentait celui de Dosour. La nuit était au milieu de son 
cours, lorsqu'un certain bruit, d'autres disent quelques 
coups s'entendirent hors de la chambre de Vincent Ceux, 
qui l'assistaient coururent voir ce que c'était, mais ils 
ne trouvèrent rien. Cependant Vincent, ayant appelé 
l'un d'eus près de son lit, se mit à dire avec lui l'office 
des morts. On vit clairement par là qu'il avait été averti 
d'une manière surnaturelle de la mort de Dosour, au 
moment même où elle était arrivée. Il est des gens qui 
manquent complètement de ce sens intime qui fait juger 
des grâces dont Dieu a coutume de favoriser les âmes 
en qui il se comptait davantage: ceux-là n'apprécieront 
pas à sa juste valeur le sacrifice que Dosour faisait de 
lui-mérae; ils ne comprendront pas combien la Provi- 
dence fut miséricordieuse envers lui, en exauçant son 
pieux et louable désir. Tels ne seront probablement pas 
les lecteurs de cette histoire. Mais si un seul d'entre 
eux se trouvait dans ces dispositions, je lui dirais: « La 
mort n'est pas une peine pour les grandes àraes. Par 
elle, l'homme se rapproche de Dieu; il obtient ces biens 
inestimables, pour la complète acquisition desquels il se 
fatigue et s'épuise en vain ici-bas, je veux dire l'intel- 
ligence et l'amour. Aussi, aux âmes d'élite la mort se 
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présente sous un aspect suave. et agréable: nu lieu de la 
tristesse et du deuil, ce sont des fleurs immortelles et 
une vive lumière qui entourent leur tombeau. Voilà 
pourquoi la mort paraissait douce à Vincent, comme 
Dosour la hâtait de ses vœux: celui-ci, en pénétrant 
dans le céleste séjour, vit tous ses désirs satisfaits) 
celui-là fut retànu sur la terre, afin que l'œuvre que lui 
avait confiée la Providence ne fût pas interrompue. 
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Les prêtres irlandais el écossais en France. — Olier. — 
Hissions d'Irlande. 



Victorieuse de ses ennemis, la république s'était déjà 
établie en Angleterre; bien qu'elle manquât alors d'al- 
liés puissants a l'étranger, elle n'était pas cependant 
combattue,, du moins ouvertement, par les monarques du 
continent. Il est vrai que le supplice de Charles I w avait 
fortement agité l'Europe; et dans les pays protestants, 
les partisans même les moins avancés des nouvelles do- 
ctrines éprouvaient le besoin d'ôter cette honte à la Ré- 
forme. C'est pourquoi les complices de la mort du roi 
étaient non-seulement avilis, mais souvent même publi- 
quement insultés; et l'instinct du peuple, soit perspicace 
pénétration politique, soit conscience chrétienne, déplo- 
rait un fait que la Hollande même, protestante et ré- 
publicaine, avait déclaré inique et la cause fort probable 
de périls sociaux. Dans les États catholiques, le régicido 
était considéré comme une conséquence de l'hérésie, ou 
comme une marque de la colère divine. 

Si le parlement anglais trouva dans la Fronde, dont 
nous aurons l'occasion de parler en son temps, des admi- 
rateurs et des soutiens, la condamnation capitale de 
Charles, la mutilation de la chambre des Communes, 
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l'abolition de celle des Lords, et les moyens tyranniques 
employés pour faire proclamer la république en Angle- 
terre, avaient excité un profond sentiment de crainte et 
d'etfroi; aussi de grandes sympathies semblaient relever 
la cause des rois, depuis que les peuples faisaient une 
si triste expérience de leur puissance et de leur liberté. 
Les résultats de l'œuvre do Cromwcll étaient désormais 
évidents pour chacun. Ja ne partage pas, il est vrai, 
l'u|'iuio)i df cens qui prétend™ t que tciii, dans cet homme, 
était mensonge et hypocrisie, parce qu'il n'est pas pos- 
sible que, à tant d'infamie, s'unisse tant d'enthousia- 
sme et de valaur; néanmoins je dirai que la Providence 
ne pouvait permettre que sa gloire f lit solide et dura- 
ble, dès qu'il posait les fondements de sa grandeur dans 
toute sorte de désordre. Remarquable par sa hardiesse, 
par la finesse de son esprit, par son habileté dans les 
affaires publiques et par une extrême dextérité à diriger 
selon ses vues les hommes et les événements, il détrui- 
sit l'ordre légal dans sa patrie, a laquelle il enleva en- 
suite la liberté. Homme plein de contradictions et de 
mystère, en qui la vertu et le vice, la sagesse et l'er- 
reur, la faiblesse et la grandeur s'alliaient d'une ma- 
nière étrange et surprenante. 

Les prêtres eatlinjiqnes fuyaient cette terre inhospi- 
talière, surtout les prêtres de l'Irlande et de l'Ecosse, 
où la tyrannie exerçait d'autant plus de cruautés, que 
le nouveau gouvernement y avait rencontré une oppo- 
sition plus grande et plus vive. Cependant les dissensions 
religieuses ayant amené la guerre civile dans ces royau- 
mes, ainsi qu'il arrive presque toujours, et les frères 
combattant contre les frères, le clergé n'avait pu de- 
meurer entièrement étranger à ces luttes fatales; et. 
chose douloureuse à dire, ces luttes avaient lieu parmi 
le clergé, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre, 
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et elles se continuaient au détriment de cette unité qui 
donne aux partis la vigueur et la puissance. 

C'est pourquoi les prêtres qui s'étaient réfugiés à 
Paris conservèrent des haines si vives, fruit des discor- 
des de la patrie, qu'ils causèrent un grand trouble dans 
les assemblées mêmes que Vincent avait établies en leur 
faveur. Les choses en vinrent à un tel point, qu'il pa- 
rut impossible de mettre un frein aux discordes surve- 
nues entre les prêtres irlandais et écossais. Cependant 
Vincent travaillait avec calme et douceur à les apaiser, 
ou du moins à les disposer a l'humilité et à la paix: 
mais l'ardeur de leurs anciennes discorde^ semblait pré- 
valoir en eux sur le sentiment de leur disgrâce com- 
mune; ces esprits agités étaient poussés parle désir chaque 
jour plus ardent de voir s'accomplir quelque innovation 
dans leur patrie abandonnée. H fallut donc supprimer 
ces réunions, et chercher un autre moyen plus efficace 
de parvenir au même but. tl lui sembla que la seule 
chose praticable était de réunir ces prêtres, et de les 
exhorter à vivre ensemble dans une espèce de commu- 
nauté: on emploierait des moyens puissants de les faire 
avancer dans la vertu et dans la science, pour les pla- 
cer ensuite, autant que possible, dans quelque paroisse, 
lorsqu'ils auraient donné des preuves sûres et manifestes 
de leur vertu et de leur aptitude à remplir le ministère 
difficile de pasteurs des âmes. Il venait souvent les vi- 
siter, et demeurait au milieu d'eux, leur enseignant par 
ses conseils et ses exomplcs comment le prêtre de Jésus- 
Christ parvient à produire ces fruits dont parle l'Apôtre, 
et à devenir véritablement la lumière qui dissipe les 
ténèbres de l'erreur et du vice. Par ces moyens, il les 
ramenait à la hauteur de leur mission: possédant l'ex- 
périence des choses humaines, agrandissant leur esprit 
par la science et par la A>ertu, ils devenaient capables 

s. v. du p. - v. j. n 
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de conseiller comme de diriger les hommes. Les ecclé- 
siastiques de cette nature devenaient ensuite très-chers 
a Vincent; ils trouvaient en lui un appui et un guide, 
un aide sage et énergique, an milieu des adversités dont 
ils étaient souvent ë'Tas(':s par l'injustice des hommes 
et do la fortune. C'est ce que montre le faitd'Olier, son 
vieil ami : nous ne saurions résister au plaisir de le rap- 
porter au lecteur. 

Il advint que le curé de S'-Sulpice, ne pouvant plus 
remplir la charge paroissialo, renonça à la cure en fa- 
veur de Jenn-Jarqucs Olicr; mais celui-ci n'accepta pas 
d'abord cette renonciation. Il s'écoula un certain temps: 
les conditions dans lesquelles se trouvait Olier étant 
sans douta changées, et le curé insistant toujours, il fi- 
nit par accepter ce poste difficile, et il commença en ef- 
fet à exercer ses fonctions avec le zèle et la prudence 
qui étaient en lui. L'ancien curé, poussé peut-être par 
di.i i'uncsicK iiul liPiiivs, publia plus tard do fâcheuses 
insinuations contre Olier, et s'efforça de recouvrer la 
charge de curé et de reconquérir ses anciens droits. Une 
multitude de paroissiens, les plus séditieux assurément, 
appuyaient les prétentions de l'ancien curé: la vertu et 
le zèle d'Olier n'étaient pas de leur goût. Si le premier 
passait pour être peu édifiant, on critiquait le zèle trop 
ardent et la trop grande sagesse du second, et tout cela 
s'accordait mal avec les circonstances, comme le répé- 
taient complaisamment ces gens-la. Il fallait introduire 
parmi le peuple bien des réformes ; tout le monde en 
convenait. Mais celles de monsieur Olier ne paraissaient 
pas les plus opportunes: tantôt c'étaient des vieilleries, 
tantôt elles sentaient l'influence du temps et ressemblaient 
à des nouveautés dangereuses. Il fallait instruire les 
enfants; mais la métliode de monsieur Olier n'obtenait 
pas la faveur de ceux qui sa, vantaient d'être expéri- 
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fflentés dans cet art difficile et peu commun. Il conve- 
nait assurément de prêcher l'Evangile de Jésus-Christ; 
mais monsieur Olier en avait trop souvent le langage 
sur les lèvres. Par le passé, chacun avait cru que l'abbé 
Olier était un sage et bon prêtre ; et maintenant, qu'il 
n'était ni sage ni bon à leur manière, ils l'accusaient 
d'ignorance et de perversité. C'est pourquoi l'on chercha 
et l'on réussit à former contre lui dans la paroisse même 
un parti ennemi et puissant, qui s'oublia au point de 
chasser ce bon prêtre de sa maison, avec des injures, 
avec des violences et même avec des armes. A la fermeté 
du caractère, l'abbé (Hier joignait un courage peu com- 
mun: bien qu'éloigné par la force et menacé de mort, 
il ne craignit pas de retourner peu après dans sa pa- 
roisse, -et de reprendre l'exercice de son ministère. Ses 
paroissiens, voyant alors à quel homme ils avaient affai- 
re, essayèrent de brûler sa maison, et ils auraient ac- 
compli leur horrible dessein, si un bon nombre des gar- 
des mêmes de la reine n'étaient parvenus à empêcher 
tant de scélératesse. Les tumultes cessèrent; Olier l'em- 
porta: mais qui croirait que la cour et les grands tirent 
a Vincent les plus amers reproches parce que, dans le 
conseil ecclésiastique, il s'était montré le ferme défenseur 
de l'excellent prêtre, son ami? Devait-il donc soutenir 
les efforts de gens ennemis de toute vertu, prêts à tou- 
tes les agressions, décidés à toutes sortes de barbarie î 
Cette engeance ne sait pas s'arrêter, qu'elle ne triom- 
phe; et elle aurait déjà triomphé de la civilisation, si 
les portes de l'enfer pouvaient prévaloir contre celles 
du ciel. 

I! se fit un grand bruit autour de cet incident. Un 
curé, à cette époque, était l'homme du peuple; il n'y 
avait point d'affaire où il n'entrât de quelque façon. La 
paroisse, symbole d'agrégation, était, pour ainsi dire, le 
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type de la patrie, l'unité dans la division territoriale. 
Ceci explique la grande autorité que l'ardent cardinal 
de Retz, archevêque de Paris, put déployer dans tous 
les mouvements populaires survenus de son temps. 

Cependant la situation épouvantable du parti catho- 
lique se prolongeait en Irlande: Vincent jugea utile d'y 
envoyer quelques uns de ses prêtres, afin de conserver 
la foi dans l'esprit de ceux en qui elle n'était pas étein- 
te, et de la rallumer en ceux chez qui l'avait détruite 
la persécution de Cromwell. Le Souverain Pontife lui- 
même, tant de son propre mouvement, que pour obtem- 
pérer au désir de Henriette de France, avait autrefois 
fait connaître à Vincent l'opportunité de cette mission. 
Les choses d'ailleurs en étaient venues à un tel point, 
qu'il n'y avait plus à tarder davantage. Parmi les mis- 
sionnaires envoyés par lui se trouvaient cinq irlandais : 
au moment où ils se séparaient de leur vénéré père et 
maître, que peut-être ils ne devaient plus revoir, Vin- 
cent, implorant sur eux la bénédiction de Dieu, leur 
recommanda sur toute chose de rester unis; il leur rap- 
pela que l'union dans la charité est le meilleur moyen 
de conduire les âmes à Jésus-Christ, et il les engagea 
surtout à n'avoir qu'un sentiment et qu'une volonté. 
« Dieu vous appelle pour travailler à sa vigne; allez, 
et que vos œuvres soient tellement unies, qu'elles soient, 
pour ainsi dire, comme l'œuvre d'un seul homme. C'est 
ainsi qu'elles deviendront profitables. » Elles profitèrent 
réellement an point d'étonner les évêques d'Irlande et 
même le Nonce Rinuccini, qui ne s'était pas encore éloi- 
gné de ce royaume. Mais lorsque se renouvela la per- 
sécution contre les catholiques; lorsque Cromwell eut 
défait l'armée royale et accompli, au milieu d'horribles 
massacres, la prise de certaines villes, son gendre, le 
farouche Iret.on, augmenta la tyrannie du gouverne- 
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ment surtout à legjrd des catholiques, et 1rs missions 
devinrent impossibles dans les campagnes soumises aux 
iniquités et aux déprédations de la faction parlementai- 
re. II est à remarquer i\ue le clergé demeura toujours 
fort et indépendant du gouvernement, et que les cures, 
au lieu d'abandonner leurs paroissiens, préférèrent mou- 
rir au milieu d'eux et avec eux. Quelques uns des mis- 
sionnaires cueillirent alors la palme du martyre. 

Cette mission fut une des premières qui se firent dans 
ce royaume: on peut dire qu'elle fut soutenue par Vin- 
cent de Paul lui-même, qui n'eut d'autre secours qu'un 
peu d'argent que la duchesse d'Aiguillon lui remit à cet 
effet. 

La conduite des bons missionnaires parut si belle, 
que Vincent fut prié d'en publier le récit: il eût certes 
été édifiant et bien triste. Vincent était parfaitement 
renseigné sur cette mission: depuis le jour où ses prê- 
tres étaient partis de France, rien ne lui était demeuré 
inconnu ; ils l'avaient toujours averti des choses les plus 
simples, comme des plus importantes: mais le saint fon- 
dateur ne jugea pas à propos de le3 transmettre à la 
connaissance du public. « Non, dit-il, je n'écrirai rien ; 
il suffit que Dieu sache tout cela: l'humilité demande 
que nos actions se tiennent cachées en Lui. D'ailleurs, 
le sang des martyrs ne sera pas oublié; tAt ou tard il 
sera une semence de nouvelle piété et d'une vertu plus 
vive. » 



CHAPITRE IX 
Les enfants trouvés. 



On ne saurait arrêter sa pensée sur cette portion 
de l'humanité qui vient d'ouvrir les yeux a la lumière, 
sans éprouver un sentiment de douce tendresse qui en- 
vahit l'âme et s'en rend, pour ainsi dire, le mattre. La 
religion, qui sanetilie et embellit tous les actes et tous 
les âges de la vie, ne pouvait oublier et n'oublia pas 
en effet les premières années de l'homme, colles de l'en- 
fance et de l'adolescence. Le divin Maître a dit : Ma- 
lheur a ceux qui, dans le cœur de l'enfant, déposent le 
germe de la malice et de l'erreur ; et il a déclaré de 
plus que les portes de son royaume seront ouvertes a 
ceux qui se feront semblables aux petits enfants. Avec 
l'héritage du passé se trouvent réunies, dans cette chère 
et innocente partie de l'humanité, les espérances et les 
destinées de l'avenir; et une maison est malheureuse, 
quand le repos de la vieillesse et l'activité de l'âge mûr 
ne sont pas interrompus et réjouis par le sourire et l'in- 
nocence du petit enfant. A cette femme qui se présente 
à vous parée d'une modeste et rare beauté, il semble 
pourtant qu'il manque quelque chose, quand elle ne porte 
pas entre ses bras un enfant qui lui sourit innocemment. 
Voilà pourquoi l'artiste chrétien atteignit à l'excellence 
de l'art, en représentant la sainte Famille, où nous trou- 
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vons l'innocence de l'enfant Jésus, entre l'amour chaste 
de Joseph et la beauté de Celle qui, heureuse entre tou- 
tes les femmes, put devenir mère, sans cesser d'être 
vierge; ici, la scène domestique se change en un spectacle 
céleste, digne du paradis. L'amour est l'harmonie de 
toutes les choses créées. Et lorsque les époux se sont 
juré, devant les autels, un amour pur et durable au point 
que la mort même ne le saurait détruire, cet amour ce- 
pendant leur apparaît à eux-mêmes moins suave et moins 
beau, s'il n'est bientôt égayé par une petite créature 
nouvelle, si les fleurs de l'autel nuptial ne répandent 
un doux parfum autour du gracieux berceau de leur 
premier nouveau-né. La religion du Christ, qui assigna 
à chaque chose une fin sublime, lit du mariage un sa- 
crement, et confia aux époux une sorte de sacerdoce do- 
mestique. Je dirai plus. En élevant la virginité au rang 
de vertu sublime, le Sauveur a voulu qu'elle ne fût pas 
séparée des plus importants devoirs de la paternité selon 
l'esprit, puisqu'il ne lui était pas donné de la pratiquer 
selon les lois du sang. Or, l'exercice da cette paternité 
spirituelle Était rendu née essai m par le déplorable état 
où se trouvait Paris. 

Chez les anciens, il n'était pas question d'asiles pour 
les enfants abandonnés. Ils se souciaient peu des ma- 
llii'iirs de l'eiifamv; et ed.'i. était naturel diez des peuples 
à qui nulle loi n'interdisait l'infanticide '. Que pouvait 
attendre l'enfant abandonné d'une société qui permettait 
mémo à ses parents de l'exposer et de le vendre publi- 
quement '? Si même chez les anciens il se rencontrait 
des personnes qui recueillaient parfois la malheureuse 



\ : ïojoi Ewila, 1, (S; — II, ï. 



créature, ce fait a plutôt le caractère d'une action noble 
et généreuse, que de la pitié émue par les douleurs de 
l'infortune, par l'injustice des hommes et par les droits 
sacrés de l'humanité. 

Cependant les lois de Thèbes ne permettaient pas 
l'abandon des enfants nouveau-nés; et si, en Egypte et 
en Perse, ils étaient soumis à un destin si dur et si 
barbare, on rencontrait néanmoins assez souvent chez ces 
peuples un certain sentiment de compassion. Aussi il ne 
manque pas d'exemples même assez fréquents d'hommes 
généreux qui les recueillaient, tes nourrissaient et al- 
laient jusqu'à les faire instruire. Néanmoins dans ces faits, 
quoique bons en eux-mêmes, on voyait toujours percer 
le principe qui prévalait dans la législation et les croyan- 
ces de ces peuples, c'est-à-dire l'esclavage. Cela est 
tellement vrai, que la jeune fille ainsi recueillie devenait 
trop fréquemment, dans la suite, la victime de la passion 
la plus effrénée, ou d'un lucre honteux et abominable. 

L'influence d'un nouvel ordre de choses apparut bien- 
tôt dans le code de Théodose et dans les lois de Con- 
stantin '. Déjà les Pères de l'Église, en termes fermes 
etéloquènts, s'élevaient unanimement contre la coutume 
d'abandonner les enfants. Pour les défendre, Athénagore 
annonça des vérités nouvelles, dans un langage inouï 
jusqu'alors, à un empereur qui n'était certes pas indigne 
de les entendre Une constitution de Justinien atteste 
qu'en lllyrie les enfants étaient élevés par des hommes 
et des femmes de piété; et cette même constitution sou- 
met à des peines très-sévères ceux qui les abandonnent: 
de plus, elle ne tolérait pas qu'ils fussent consignés à 
un maitre, à titre d'esclaves. Les vierges sacrées, au rap- 
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port de S'-Augustin i, accueillaient également les enfants 
abandonnés; souvent les prêtres, et plus souvent encore 
les évéques en assumaient la paternité et la défense. Le 
christianisme, en imposant la loi morale aux conqué- 
rants de l'empire, assura à l'enfance protection et sécu- 
rité. Cette protection fut plus tard proclamée et réglée 
dans les conciles, à ce point que l'on émit jusqu'à l'idée 
de retrouver les parents; sage et pieuse pensée, qui in- 
spira plus tard à Charleraagne des régies et des disposi- 
tions remarquables. 

Le concile de Nicée *, qui prescrivit d'établir dans 
les grandes villes des asiles pour le- malades el poul- 
ies pauvres, voulut également qu'il y eût des établisse- 
ments pour recevoir 1rs mifants abandonnés; et l'histoire 
des siècles suivants * rend compte do ces hospices, en 
même temps qu'elle en loue l'utilité et l'importance. Un 
institut religieux fut fondé en Bourgogne dans ce seul 
but dans la ville de Valence, S'-Thomas de Villeneuve 
convertit son palais en un hospice pour les enfants trou- 
vés, auxquels on y assurait un refuge et des nourri- 
ces. Plus l'esprit du christianisme se développa, plus ces 
institutions se multiplièrent: qu'il nous suffise de citer 
celles d'Innocent III à Rome ' et de Cellini à Florence \ 

Pour ce qui regarde la France, nous lisons que Char- 
les VII approuva une confrérie imaginée et fondée au 
bénéfice des enfants abandonnés '. Ce fut dans un but 
analogue qu'on ouvrit des asiles dans quelques villes de 
ce royaume, sous le règne de François I." 
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Maïs au temps auquel se rapporte cette histoire, c'est- 
à-dire à l'époque de Vincent de Paul, l'exercice de cette 
paternité spirituelle était devenu encore plus nécessaire: 
il fallait l'étendre, en déployer partout l'efficacité et l'in- 
fluence. Toutefois le besoin le plus pressant se faisait 
sentir à Paris. 

Un biographe du Saint a écrit que les choses les plus 
disparates se trouvaient réunies dans cette ville. A côté 
d'un faste et d'un luxe sans frein ni mesure, on voyait 
l'indigence et la misère la plus abjecte et la plus rebu- 
tante; d'un cûté, toutes sortes de vices et do turpitudes ; 
do l'autre, la sainteté de la vie et la plus sublime vertu: 
les larmes de la douleur et du repentir se mêlaient au 
trépignement du théâtre et à l'ivresse des spectacles pu- 
blics; les exemples des monirs innocentes, au libertinage 
le plus effréné: les grands et le peuple faisaient alter- 
ner les œuvres de religion et de piété avec les pompes 
et les débauches; la sainteté du mariage était devenue 
un objet de risée et de mépris, et l'on faisait bon mar- 
ché de l'honneur de la femme; c'était partout une ri- 
valité honteuse d'insolence et de bassesse, de noblesse et 
de servitude. 

Cette licence de mœurs ouvrait un libre champ aux 
passions les plus coupables et les plus effrénées. Il en 
résultait que bien des enfants naissaient sans jamais con- 
naître, hélas! leurs parents. C'était peu encore; d'autres 
petits innocents, fruit d'une union légitime, étaient en- 
suite abandonnés par leurs parents, qui n'avaient pas 
le courage de les laisser languir avec eux dans la plus 
épouvantable misère, ou qui ne pouvaient supporter l'idée 
d'assister à un spectaclo plus triste encore, et de voir 
le peu de paille sur laquelle ils avaient déposé leur nou- 
veau-né se changer bientôt en une couche mortuaire. 
Pauvres petits êtres, qui connaissaient la vie pour en 
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apprendre toutes les rigueurs et l'abandonner bientôt 

Maïs comme si tout cela ne suffisait pas encore, l'hi- 
stoire a recueilli certains faits qui prouvent que l'homme 
est un ange ou uu démon. 

II y avait des mères qui, plus soucieuses <îe l'hon- 
neur que de la vertu, faisaient mourir leur enfant à 
peine ûé; d'autres l'abandonnaient tantôt sur les places 
publiques, tantôt à la porte des églises ; ainsi la femme 
qui s'adonne au vice tombe général? ment dans les plus 
déplorables excès, et se rend plus vile et plus coupable 
que l'homme, quelque pervers qu'il soit. Il est vrai que, 
par une disposition des lois et d'après les ordonnances 
de quelques magistrats de la ville, ces enfants étaient 
parfois recueillis et portés chez une veuve qui demeu- 
rait non loin do la rue Landry, et que cette pieuse femme 
était chargée d'en prendre soin et de les élever. Mais 
ses ressources étaient restreintes, et le nombre de ces 
malheureuses petites créatures était considérable ; elle se 
trouvait donc dans l'impossibilité de les confier à des 
nourrices et de procurer des aliments à ceux qui 
n'avaient plus besoin de lait. Aussi les uns mouraient 
de faim, les autres étaient vendus à vil prix et allaient 
ainsi au-devant d'une mort non moins douloureuse et 
non moins triste. Quelquefois ceux qui les avaient ache- 
tés les mutilaient, pour les porter dans les rues et les 
carrefours, ou les exposer étendus sur le sol nu ; triste 
spectacle capable d'exciter la commisération dos passants; 
barbare moyen de gain inique. 

Inutile de dire qu'un grand nombre mouraient bien- 
tôt, sans qu'on eût même pensé à les régénérer dans les 
eaux du baptême. 

Vincent déplorait hautement un tel état de choses, 
et il méditait profondément sur les meilleurs moyens a 
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employer, pour que des faits si déplorables et si barba- 
res ne se renouvelassent pas à l'avenir. La pensée lui 
vint bientôt que les Dames de Charité pourraient lui 
prêter leur concours: il alla trouver la plus ardente et 
la plus charitable, et la conduisit voir de ses propres 
yeux les tristes choses qui se passaient chaque jour dans 
la maison dont nous avons parlé. Après avoir entendu 
les conseils, et pour ainsi dire, les ordres de Vincent, 
les dames résolurent alors de prendre soin de ces mal- 
heureuses créatures: mais elles manquaient de ressour- 
ces, et il leur était impossible de consacrer leurs soins à 
un grand nombre d'enfants. Elles choisissaient leurs pro- 
tégés par la voie du sort, comme si elles voulaient re- 
mettre entièrement l'exercice de leur charité entre les 
mains de la Providence. 

Mademoiselle Legras se joignit bientôt à ces âmes 
généreuses, et se mit à la tête de l'œuvre. Les ressour- 
ces, assez minces au début, s'accrurent dans la suite 
au point qu'on put fonder un hospice qui fut confié 
plus tard aux Filles de la Charité. Deux ans à peine 
s'écoulèrent, et Vincent, voyant les bons effets de la nou- 
velle entreprise, put non-seulement l'étendre, mais encore 
l'établir sur des bases flxes et durables. Néanmoins il 
n'était pas encore possible d'accueillir tous ces pauvres 
petits malheureux, tant le nombre en était considérable. 

Cependant à mesure que les ressources croissaient, 
ne fût-ce que d'une faible somme, le Saint lui-même 
courait tantôt ici, tantôt la, prenait une ou deux do ces 
pauvres victimes, les recevait dans ses bras et les por- 
tait aussitôt à l'asile, où une sœur les accueillait à toute 
heure du jour et de la nuit. Pour peu que l'on pense 
un istant à cet homme, on se le représente tout natu- 
rellement avec cette physionomie douce et céleste, sous 
laquelle l'art lui-même, dans la plus belle de ses cou- 
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çeptions, l'a transmis à la postérité, parcourant les rues 
de Paris, par une nuit froide, obscure et pluvieuse, éle- 
vant les yeux au ciel, portant entre ses bras une petite 
créature et en tenant une autre par la main, afin de 
leur conserver la vie et de sauver leur innocence. Oui, 
pendant la nuit, quand la neige couvrait les rues, à 
l'heure où la douleur et le crime veillent seuls, Vincent 
parcourait les voies les plus écartées, les faubourgs les 
jj plus éloignés, recueillant ces tendres victimes de l'aban- 
don, de la misère ou du déshonneur. Couvert d'un amplo 
manteau que l'on conserve encore comme un précieux 
souvenir, il y enveloppait ces petits enfants; il les ré- 
chauffait en les pressant sur son cœur, et se hâtait de 
les porter à l'asile. Dieu et ses Anges étaient les 3euls 
témoins de cette scène pieuse et sublime: parfois aussi 
il s'y trouvait quelque mèiv infi.'i'tuuéi.' (|ui, cachi'i; 
dans l'ombre et jetant un regard fur t if, se tenait à l'é- 
cart, épiant le passage du digne prêtre, et se consolait 
de son mieux de l'abandon de son cher petit devenu 
l'enfant de la charité. Les voleurs de nuit qui, à cette 
époque, étaient les maîtres ordinaires des rues, n'entra- 
vaient nullement l'œuvre de Vincent, et n'avaient garde 
de lui disputer son butin. Une nuit pourtant ils l'arrê- 
tèrent, parce qu'ils ne l'avaient pas reconnu; mais dès 
qu'il se fut nommé, ils tombèrent a ses pieds, lui de- 
mandant en grâce de les bénir. 

Il ne se contentait pas de conserver la vie et de 
fournir la nourriture et un asile à ces pauvres petits 
êtres: il parcourait les salles et leur prodiguait souvent 
les soins les plus tendres, mieus peut-être que ne le 
ferait une mère. Un jour vers la dernière heure, tandis 
qu'il se tenait près du berceau d'un petit enfant beau, 
blond et gentil, celui-ci mourut en souriant; Vincent 
l'avait peu auparavant régénéré dans les eaux du bap- 
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tëme. Voici un nouvel ange dans le ciel, dit-il; mais 
qu'y a-t-il, et d'où me vient le sentiment de douleur et 
de tendresse que j'éprouve a la mort de cette petite créa- 
ture? Il se tut un instant, et une larme sillonna son vi- 
sage .... Les Sœurs de Charité rappelèrent qu'elles 
n'avaient jamais vu pleurer leur Père, si ce n'est près 
du berceau de cet enfant, et lorsqu'on lui avait annoncé 
la mort de l'une d'entre elles. Oui, il pleurait rarement 
ou presque jamais, parce que sa sensibilité résidait, non 
pas dans l'imagination, mais dans la chanté et la foi. 

Cependant les ressources, bien qu'augmentées, n'a- 
vaient pas encore pris le dt'-vtdupjïeiiLeiit in'nvssaijv, pmir 
que la nouvelle œuvre de charité fût vraiment efficace. 
Aussi le saint homme craignit un instant de ne pouvoir 
atteindre entièrement son but. 11 y eut même un mo- 
ment où il sembla désespérer; mais ce ne fut en réa- 
lité qu'un instant. C'est que, en effet, il ne savait jamais 
renoncer à aucune espérance; il avait coutume de re- 
mettre la réussite de toutes ses entreprises entre les 
mains de cette Providence, qui ne trompe jamais celui 
qui espère, et ne manque jamais à celui qui croit; car 
il est écrit que la foi transporte même les montagnes. 

Il vint un jour où les Killi-s de la Charité manquèrent 
de tout et n'eurent plus de quoi nourrir les enfants. 
JhuleiiKiiaeihi Lt'giws dit au pii'ux fondateur: « Motisif-ni* 
Vincent, vous le voyez; aujourd'hui nous n'avons pas 
de quoi vivre, et nous n'avons plus -de quoi nourrir les 
enfants. » Vincent lui répondit: « Vous n'irez pas 
quêter aujourd'hui, et les enfants ne mourront pas: c'est 
l'aumône qui viendra vous trouver; la Providem-e a 
pensé à eus comme à vous. » La Providence y avait réel- 
lement pensé; car peu d'instants après, Vincent put don- 
ner aux sœurs d'abondantes provisions pour elles et pour 
leurs nourrissons. 
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Cependant le Saint méditait sur les moyens de ren- 
dre plus certaines les rcssfiiiri'cs mwssaires à cette in- 
stitution, afin de l'affermir et de la rendre plus durable. 
II s'adressa donc aux Dames de Charité; mais surchar- 
gées comme elles l'étaient, elles ne erurent pas pouvoir 
s'imposer, pour le moment, de nouveaux sacrifices: quel- 
ques unes même désespéraient de pouvoir continuer tant 
de pieuses industries et de fatigues que réclamait la nou- 
velle œuvre: elles vinrent donc trouver Vincent, et lui 
dirent qu'il était difficile et même impossible que le nou- 
vel institut persévérât, du moins dans les proportions 
qu'il avait prises, et surtout dans celles que le fonda- 
teur voulait lui donner. 

Néanmoins Vincent s'affermissait toujours davantage 
dans son premier projet, et les obstacles qu'il rencon- 
trait ne le firent pas changer d'idée: il continua à di- 
riger vers un but unique et déterminé tout ce qui, de- 
puis plusieurs années déjà, se faisait sans ordre et, pour 
ainsi dire, sans suite, en faveur des enfants trouvés. 
C'est pourquoi il réunit en assemblée générale toutes les 
dames qui déjà s'étaient associées à la pieuse institution, 
ou qui avaient l'intention de lui venir en aide par leur 
argent ou par leur concours. Dans cette assemblée, il 
éleva son esprit au ciel, et pria Dieu de vouloir bien 
bénir ses projets; puis il adressa la parole à ces dames, 
dont la résolution allait décider du sort de tant d'inno- 
centes et malheureuses petites créatures. 

D'autres fois déjà, en de semblables circonstances, ses 
pieuses intentions et sa voix éloquente avaient enflam- 
mé les sentiments de ces généreuses femmes, au point 
qui'il avait dû ensuite modérer leur zèle, plutôt qu'ex- 
citer leur courage et leur activité. C'est qu'il y avait 
en lui, comme nous avons eu souvent occasion de le faire 
remarquer, une grande hardiesse mêlée à une égale pru- 
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dence; s'il était circonspect, quand il s'agissait d'entre- 
prendre une nouvelle œuvre, il était aussi persévérant 
à l'exécuter ; et ce- sont là les qualités requises pour 
accomplir des choses durables et magnanimes. Hélas! 
les conditions dans lesquelles se trouvait alors la capi- 
tale de la France étaient devenues tellement déplorables, 
qu'il fallait ou donner à la pieuse institution une impul- 
sion nouvelle, puissante, extraordinaire, ou se résigner 
à la voir languir et disparaître, au moment même où 
elle était le plus nécessaire et le plus opportune. 

L'assemblée était nombreuse; grandes et profondes, 
les espérances que Vincent en avait conçues: parmi les 
dames illustres qui s'y étaient rendues, on remarquait 
les Marillac, les Traversay, les Miramion et tant d'au- 
tres femmes pieuses, vertueuses et bienfaisantes, dont les 
noms, négligés par l'histoire, étaient déjà inscrits sur le 
livre de l'ange de la vie et de l'amour. Elles brûlaient 
du zèle le plus ardent; elles voulaient, et voulaient for- 
tement: mais à cause du nombre extraordinaire des en- 
fants abandonnés, elles craignaient évidemment de ne 
pouvoir atteindre le but qu'elles s'étaient proposé; si, 
d'un coté, elles étaient excitées par la charité, elles étaient 

nouvelle institution, précisément parce qu'elle avait trop 
étendu déjà et qu'elle voulait étendre plus encore son 
action. Néanmoins Vincent ne perdit pas courage; il ne 
se montra ni timide, ni irrésolu; il conservait l'attitude 
d'un homme en qui la foi était la (jase de la charité, et 
lui communiquait sa vie et sa puissance. Aussi, tandis 
que les esprits des pieuses femmes flottaient incertains 
et perplexes, relui de Vincent donnait carrière à des 
pensées plus vastes encore et plus généreuses. Déjà il 
nourrissait l'intention de transformer la pieuse œuvre en 
une institution vaste et efficace, à laquelle prendraient 
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part toutes les classes de citoyens, depuis la cour jusqu'à 
l'humble chaumière, depuis le clergé jusqu'au peuple: 
avec le temps, par suite du développement des idées de 
civilisation grâce auxquelles la bienfaisance publique de- 
vint plus tard un important, le principal objet des pen- 
sées des philosophes chrétiens, et put devenir même une 
partie considérable des charges de l'État, il songeait dès 
cette époque à associer à son œuvre le gouvernement 
lui-même. 

Je ne sais pourquoi plusieurs de ses biographes n'ont 
tenu aucun compte de ces intentions, puisque dès l'épo- 
que où il avait établi, sur des bases restreintes sans 
doute, l'institution dont nous parlons, il avait réussi à 
obtenir que Louis XIII y affectât une partie des revenus 
de la ville de Paris. Aussi, quoique les biographes no 
parlent pas en termes clairs et explicites de ces pensées 
prophétiques, je n'hésite pas a affirmer qu'elles durent 
se présenter à l'esprit de Vincent. Il demanda à la reine 
Anne, comme il l'avait fait à Louis XIII, quelque ar- 
gent sur les revenus publics, et il l'obtint facilement: 
nouvelle preuve que, dans sa pensée, la charité privée 
devait, tôt ou tard, marcher d'un commun accord avec 
la charité publique. Bien que la reine Anne vécût dans 
une cour où tout ne respirait qu'amour et séductions, 
où tout était artifices et intrigues, néanmoins elle et son 
gouvernement vinrent bientôt et facilement au secours 
des orphelins, et ce fut surtout grâce a la volonté de la 
régente que la nouvelle institution eut des rentes assu- 
rées et durables. 

Il parla donc en ces termes à la pieuse assemblée: 
« Mesdames, vous êtes libres ; vous n'avez assumé aucun 
engagement: il ne tient qu'à vous, si cela vous convient, 
de renoncer aujourd'hui à l'œuvre que vous avez entre- 
prise. Cependant, avant de prendre sur ce grave sujet 
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aucune résolution, écoutez-moi un instant, réfléchissez 
et puis, faites ce que votre cœur vous conseillera, ce 
que la Providence vous inspirera. Un grand nombre de 
petits enfants ont conservé la vie; ils auraient pu Ja 
perdre. Si les misérables langes dont ils furent enve- 
loppés à peine sortis du sein maternel, ne se changèrent 
pas pour eux eu un linceul funèbre, c'est à votre cha- 
rité, ni plus ni moins, qu'ils le doivent. Ces innocents, 
en apprenant à parler, ont également appris à connaître 
et à servir Dieu. Quelques uns d'entre eux déjà commen- 
cent à plier leur tendre corps à la fatigue et au travail ; 
ils parviendront, plus tôt que vous ne pensez peut-être, 
à n'avoir plus besoin, de personne, et à se procurer par 
eux-mêmes un pauvre vêtement et un morceau de pain. 
Ces heureux commencements, qui sont l'œuvre de votre 
charité, ont été déjà bénis de Dieu. D'après de tels dé- 
buts, nous pouvons attendre des résultats encore meil- 

II leur représenta ensuite le grand bien qu'elles pou- 
vaient faire et que Dieu semblait, à des signes manifestes, 
réclamer d'elles; il peignit sous des couleurs sombres, 
si l'on veut, mais trop vraies, le dommage qu'éprouve- 
raient la religion et l'humanité, si, par vaine crainte ou 
par une tiédeur inexcusable, elles abandonnaient leur 
œuvre charitable. A mesure qu'il poursuivait, !e cœur 
battait à ces pieuses dames, et l'émotion do leur àme se 
manifestait sur leur visage: quelques unes même, abais- 
sant leur voile sur leur front, versaient d'abondantes 
larmes. Le Saint lui-même, ne pouvant plus contenir 
l'élan de son cœur, éclata en ces termes, que nous avons 
pris dans le cardinal Maury ' : nous aurons assez loué 

■ Haut?, Suai <ur float^mr lit la dtal't. V. 1, p. Ma. — L'iMttM Hnoli 
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ce trait d'éloquence, quand noue aurons dit qu'il déter- 
miaa dans l'instant et dans L'église même où ces paroles 
étaient prononcées, la fondation de l'hospice des Bnfanis 
trouvés, à Paris. « Or sus. Mesdames ; ia compassion et 
la charité vous ont fait adopter pour enfants ces petites 
créatures. Vous avez été leurs mâres selon la grâce, dès 
l'instant où ils ont été abnidntihés par leur mère selon 
la nature. Voyez si vous voulez aussi les oublier main- 
tenant et pour toujours. Cessez à présent d'être leurs 
mères, pour devenir leurs juges: leur vie et leur mort 
sont entre vos mains. Je vais donc, sans rien dire de 
plus, prendre les votes et les suffrages. Il est temps de 
pronnnrer four sentence et du dédder irrévi irai dément 
si vous ne voulez plus avoir pour eux des entrailles de 
miséricorde! Ils vivront, ces petits enfants, si vous con- 
tinuez d'en prendre un soin charitable, et, je vous le 
déclare devant Dieu, il seront tous morts demain peut- 
être, si vous les abandonnez. » 

L'assemblée ne répondit que par des sanglots et des 
larmes. S'étant recueillies un instant, les pieuses dames 
décidèrent d'une seule voix que l'œuvre charitable serait 
continuée et agrandie. Où trouver une éloquence plus 
vraie et plus efficace? 

Il ne s'agissait pas alors d'établir solidement le nou- 
vel institut de charité; on. voulait seulement le faire 
fonctionner de la manière la plus efficace et la plus 
étendue. Le gouvernement accorda a cet effet l'ancien 
château construit par le duc de Berry, du temps de 
Charles V; ce château avait été, sous Louis XIII, em- 
ployé comme hospice pour les soldats devenus invalides 
pendant leur service militaire. Plus tard, les enfants 
abandonnés furent recueillis au faubourg S '-Lazare, où 
ils restaient confiés aux soins des Sœurs de Charité, 
jusqu'à ce qu'on pût les remettre â quelque nourrice de 
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la campagne: son office une foia rempli, celle-ci les rap- 
portait généralement à l'hospice où elle les avait pris. 
On tachait ensuite de les habituer au travail et à l'in- 
dustrie, afin qu'il pussent bientôt gagner leur vie par 
eux-mêmes. Les Sœurs de Charité veillaient infatigables 
à la direction de l'établissement, toujours guidées par 
les conseils de Vincent et soumises à sa volonté. 

Le saint prêtre veillait sans relâche non-seulement 
sur les orphelins de la ville, mais encore sur ceux de 
la campagne, comme il avait coutume de le faire à l'é- 
gard de toutes les œuvres fondées par lui. Il voulut de 
plus que les dames, non contentes d'aider l'institution 
par leurs secours, y prissent encore une part active pour 
ce qui tenait à la direction morale. C'est pourquoi il 
décida et obtint qu'elles visiteraient souvent l'hospice, 
que souvent aussi elles parcourraient les campagnes, afin 
que les enfants ne manquassent d'aucun soin, et qu'ils 
fussent secourus dans tous leurs besoins, selon les cir- 
constances. Voulant qu'il y eût unité de vues dans leur 
conduite, il jugea opportun de les réunir assez fréquem- 
ment. Il prescrivit donc des assemblées qui devaient avoir 
lieu à des jours déterminés et avec des règles faciles, 
pendant lesquelles chacune des dames et les Sœurs de 
Charité cllos-mènies exposeraient tout ce qu'elles auraient 
remarqué, et les idées qu'elles auraient conçues relati- 
vement aux moyens de modifier et d'améliorer l'insti- 
tution. 

Lorsque les revenus destinés aux enfants étaient in- 
suffisants, Vincent, plein de sollicitude pour la nouvelle 
œuvre, avait coutume d'y suppléer avec les aumônes que 
recevait sa Congrégation, comme s'il eût pensé que c'était 
une nouvelle manière dont la Providence voulait l'en- 
richir de ses faveurs: en effet, Jésus-Christ lui-même 
n'a-t-il pas promis l'abondance de ses bénédictions a ceux 
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gui lui conserveront la partie ia plus précieuse de l'hu- 
manité ? 

Un témoin des grandes peines que dut se donner 
Vincent pour faire prospérer la nouvelle institution, a 
écrit ces lignes: « Dieu seul peut savoir tous les soucis 
que Vincent dut supporter, toutes les douleurs qu'il eut 
à souffrir, pour fonder et étendre ce pieux établisscim-nt 
qu'on appelle l'Hospice des Enfants trouvés; que de gé- 
missements il lui en coûta, que de fatigues il y endura, 
jusqu'à leur rendre les plus humbles services, les pla- 
cer chez de bonnes nourrices à la campagne et dans les 
villages voisins, et les faire visiter souvent par les Fil- 
les de la Charité. Dieu sait quelles sommes immenses il 
sacrifia sans hésiter, afin que son œuvre charitable s'ac- 
complit pleine et entière sous tous les rapports. > 

Cette œuvre, qui était réellement admirable, parut 
exagérée à l'un de ses prêtres. Sans formuler aucune ré- 
crimination relativement à la pensée du nouvel institut, 

selon lui, trop grande et excessive donnée a cette œuvre, 
et surtout il crut pouvoir engager In vénérable fondateur 
à une plus grande parcimonie, qu'il ne connaissait que 
quand il s'agissait de lui-même, mais qu'il ne connais- 
sait pas du méprisait, quand il était question du bien 
do l'humanité. Ces paroles peu sages et peu bienveillan- 
tes furent bientât rapportées à Vincent. Il n'ignora pas 
non plus que le même prêtre se permettait de critiquer 
sa générosité, non-seulement dans la maison de S'-La- 
zare, mais encore publiquement. Il répondit un jour à 
quelqu'un qui lui on parlait: « Que Dieu lui pardonne 
ces sentiments trop éloignés des paroles de l'Evangile. 
Oh! comme il fait voir le peu de foi qu'il nourrit dans 
son cœur, puisqu'il oublie que Notre Seigneur récom- 
pensera abondamment ceux qui auront donné quoi que 
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ce soit pour l'amour de lui. Si Jésus-Christ a dit: Lais- 
sa?, venir à moi les petits enfants, pourquoi devrions- 
nous les repousser et les abandonner? Si Notre Seigneur 
vivait parmi les hommes, pciisnns-nous qu'il n'en prenr 
drait pas : soiji,? Et quand donc la peine que noua endu- 
rons, pour venir au secoure, de ces infortunés sera-t^-eile 
une raison suffisante de les exdure de notre sollicitude, 
lorsque, par de.s signes inniitffrsttps, ];i Prr>videin'p sembla 
vouloir nous confier le soin des âmes de cas petits ma- 
lheureux, aussi bien que de leurs frètes corps? Les aban- 
donnerons-nous uniquement parce que nous sommes af- 
fligés de la perte de l'argent que nous dépensons pour 
eux, ou parce que nous ne nous, prêtons pas. de bonne 
grâce à, supporter les graves soucis dont nous sommes 
souvent accablés par la- nouvelle institution? m 

Du reste, la charité publique et le gouvernement' con- 
tinuèrent à. soutenir d'un comnmn accord le nouvel éta- 
blissement, qui survécut a son pieux fondateur, comme 
les autres institutions de charité ou do Menfaisanco pu- 
blique. Louis XIV en pr,it un grand soin sous son règne, 
le soumit à de nouveaux règlements, le dota de rentes 
plus considérables, et voulut qu'un comité pourvût à 
ses besoins croissants. La pieuse institution se développa 
à merveille dans ioiiU's Ii's parties ilu royaume; il n'était 
pas une province où ne se trouvât un berceau et une 
famille préparés par la religion et la charité pour l'en- 
fant abandonné. Charité vraiment belle et ingénieusequi, 
comme dit Lamartine, a les mains prêtes à recevoir, 
mais qui. n'a point d'yeux pour voir, ni de langue pour 
parler; ce qui fait que ses œuvres restent dans l'obscu- 
rité et le silence. La charité et la législation s'unirent 
plus tard dans les dispositions civiles et chrétiennes. Na- 
poléon I ar confirma l'œuvre de Vincent de Paul '. 

■ Dtcw .1- uni, 
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Après 1830, ces établissements Connurent lieu à de 
grandes discussions dans les assemblées politiques. Ce 
n'est pas le moment d'en entretenir le lecteur; je de- 
manderai seulement : Que gagne la société à abandon- 
ner le système de Vincent de Paul? Je sais que la Con- 
vention et Robespierre proscrivirent une autre méthode ; 
mais je sais aussi que ce fut la cause de crimes fréquents. 
I-a mère coupable, obligée de remplir elle-même les de- 
voirs maternels envers son enfant, preuve vivante et con- 
tinuelle de sa faute, n'aura-fc-elle pas un trop puissant 
motif do commettre des actes horribles, qu'il vaut mieux 
taire que divulguer ? 1/expéi'ieiiee même des pays prote- 
stants recommande, personne n'en doute plus, la pensée 
catholique. Dans ces pays, la dépravation des mœurs de- 
meure un témoignage public: devenue, pour ainsi dire, 
contagieuse et étant le fruit du crime, elle conduit au 
crime, par une conséquence nécessaire. Dans les pays, 
au contraire, où l'on n'a pas abandonné les traditions 
catholiques, la faute reste couverte sous le manteau de 
la charité, qui corrige dans les enfants le vice de leur 
naissance. L'intérêt moral de la société se prononce évi- 
demment en faveur de l'œuvre de Vincent de Paul et de 
ses vues qui sont dirigées par l'esprit catholique. 
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